IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


1.25 


s   Ui 


2.0 


1.8 


IM  II.6 


Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


# 


V 


<^ 


<v 


^yX  ^\ 


Cv 


% 


'% 


^n>^ 


w. 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadien  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiq 


ues 


"^ 


vV 


'>* 


Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  ut  bibliographiqu 


es 


The  Institute  has  dttempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Peatures  of  this 
copY  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  tha 
reproduction,  or  which  may  signi'icantly  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checked  below. 


a 


Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


□    Covers  damaged/ 
Couverture  endommagée 

□    Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelMculé<> 

□    Cover  title  missing/ 
Le  til 


D 
D 
D 
D 
D 


D 


D 


itre  de  couverture  manque 


Coloured  maps/ 

Cartes  géographiques  en  couleur 

Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 

Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 

Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distorsion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenevor  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d  une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 


Additional  comments:/ 
Commentaires  supplémentaires- 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-desskous. 


r~~|    Coloured  pages/ 


Pages  de  couleur 

Pages  damaged/ 
Pages  endommagées 

Pages  restored  and/ot 

Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 


'     1    Pages  damaged/ 

J      j    Pages  restored  and/or  laminated/ 


:^ 


Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 


□Pages  detached/ 
Pages  détachées 

□    Showthrough/ 
Transparence 

□    Quality  of  print  varies/ 
Qualité  inégale  de  l'impression 

□    tncludes  supplementary  material/ 
Comprend  du  matériel  supplémen 


upplémentaire 


I      I    Only  édition  available/ 


Seule  édition  disponible 

□    Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  r    jveau  de  façtn  à 
obtenir  la  meilleure  imaye  possible. 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 
Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous 
10X  14X 


18X 


22X 


12X 


26X 


J 


16X 


30X 


20X 


24X 


28X 


32X 


The  copy  filmad  hère  has  be«n  reproduced  thank* 
to  the  generoaity  of  : 

Douglas  Library 
Queen's  Unlversity 

The  images  appearing  hère  are  the  beat  quality 
possible  considering  the  condition  and  iegibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  fiimed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  with  a  printed  or  iilustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  Ail 
other  original  copies  are  Umed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  iilustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  iast  page  with  a  printed 
or  iilustrated  impression. 


The  last  recordad  frame  on  each  microfiche 
shaK  contain  the  symbol  --^-(meaning  "CON- 
TiNUED  ").  or  the  symboi  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 

IVIaps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  fiirned  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entireiy  included  in  one  exposure  are  fiimed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  foiiowing  diagrams  iiiustrate  the 
method: 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  la 
générosité  de: 

Douglas  Library 
Queen's  University 

Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
fiimage. 

Les  exemplaires  originaux  dont  la  couvertura  on 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  Is  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dsrnière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ^  signifie  "A  SUIVRE  ",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 

Les  cartes,  planches  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  â  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  pi^enant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


4 


ê  ;5t  ■' 


V» 


I 


f 


NOUVELLE-FRANGE 


ET 


NOUVELLE-ANGLETERRE 


■ 


C^l 


CALMANN  LÉVY,   ÉDITEUR 


DU  MÊME  AUTEUR 

Format  grand  in-i8. 

LES    AHÉHICAINES   CHEZ    ELLES 

AMOUn    PERDU  

UN    CHATIMENT 

CHOSES   ET    GENS  D'AMÉRIQUE 

CONSTANCE  (OuvragecouroTiné  par  l'Académie  fran- 
çaise)  

UNE    CONVERSION 

UN    DIVORCE 

UNE    DOUBLE    ÉPREUVE    

ÉMANCIPÉE 

FIGURE    ÉTRANGE    

GEORGETTE 

LA   GRANDE    SAULIÉRE 

JACQUELINE  

LITTÉRATURE    ET   MœURS   ÉTRANGÈRES 

LEMARIAGB   DE   JACQUES 

LE    MEURTRE   DE    BRUNO    GALLI    

MISS   JANE 

NOUVEAUX    ROMANCIERS   AMÉRICAINS  

l'obstacle 

LE    PARRAIN    d'ANNETTE 

LA    PETITE    PERLE  

UN  REMORDS  (Ouvroge  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise)     

LE    RETOUR 

LE   ROMAN    d'un    MUET 

TENTÉS * 

TÊTE    FOLLE 

TONY  [Ouvrage  couronné  par  V Académie  française)  . 

LE   VEUVAGE    d'ALINE 

UNE    VIE    MANQUÉE 

LE    VIOLON    DE    JOB 

LA    VOCATION    DE    LOUISE 


vol. 


IMPRIMERIE  CHAIX,  RUE  BEROBRE  20,  PARIS.  —  23004-10-98.  —  (Incw  Lorffleni). 


»  < 


UR 


NOTES  DE  VOYAGE 


ie  fran 


%ie 


fran- 


içaise) 


vol. 


NOUVELLE-FRANCE 


\ 


ET 


98.  —  (Incre  Lorineu). 


NOUVELLE-ANGLETERRE 


PAR 


TH.    BENTZON  ^f^-^^^^^^-l 


Rp 


PARIS 
CALMANN   LÉVY,   ÉDITEUR 

3,   RUE  AUBER,   3 

1899 


F/^3.2.'^ci 


'  I 


Droits  de  reproduction  et  de  Iraductiou  réservés  pour  tous  les  pays 
y  compris  la  Suède,  la  Norvège  et  la  Hollande. 


I. 


NOUVELLE-FRANCE 


ET 


NOUVELLE-ANGLETERRE 


pour  tous  les  pays, 
lollunde. 


\ 


LES  FEMMES    DU  CANADA  FRANÇAIS 

V 

Avant  de  commencer  à  mettre  en  ordre  les 
impressions  que  j'ai  rapportées  pêle-mêle  du 
Canada,  je  voudrais  dire  comment  il  m'a  été 
donné  de  les  recueillir,  comment  j'ai  pu  voir 
et  comprendre  très  vite  beaucoup  de  choses 
en  appuyant  mes  observations,  nécessairement 
superficielles,  sur  des  connaissances  histo- 
riques que  je  n'avais  certes  pas  acquises 
à  Paris.  Ce  fut  une  bonne  fortune  inat- 
tendue qui  me  fit  rencontrer  î'un  des  repré- 
sentants les  plus  distingués  de  l'Amérique 
française  en  la  personne  de  M.  l'abbé  Cas- 
grain.  Nous  venions  de  nous  embarquer  sur  la 
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Champagne,  nous  n'avions  pas  encore  quitté  le 
Havre,  quand,  au  milieu  d'un  nombre  de  pas- 
sagers moins  considérable  que  si  le  jour  du 
départ  n'eût  pas  été  le  13,  celle  hauie  figure 
de  prêtre  qui  arpentait  le  pont  à  grands  pas 
déterminés,  tout  en  causant  avec  un  ami,  fixa 
mon  attention.  Je  dis  prêtre,  bien  que  mon 
compagnon  de  traversée  portât  l'habit  civil, 
mais  il  y  a  je  ne  sais  quoi  qui  trahit  l'état 
ecclésiastique  même  chez  un  voyageur  de 
profession  comme  l'est  l'abbé  Gasgrain,  lequel 
entamait  bravement  sa  trentième  traversée. 

Ce  pèlerin  annuel  aux  pays  d'Europe,  ce 
passionné  pêcheur  de  saumon ,  héritier  de 
l'étonnante  activité  physique  de  sa  race,  est 
pourvu  d'une  activité  d'esprit  au  moins  égale. 
Il  parlait  avec  animation  en  soulignant  par 
des  gestes  expressifs  un  français  plus  ferme- 
uient  et  plus  lourdement  prononcé  qu'il  ne 
l'est  chez  nous  d'habitude,  et  je  cherchais  en 
vain  à  reconnaître  dans  les  inflexions  assez 
particulières  de  sa  voix  au  timbre  clair, 
l'accent  de  telle  ou  telle  province.  Cet  accent 
non  classé  est  tout  simplement,  on  le  croit 
du  moins  au  Canada,  l'accent  du  xvn«  siècle. 

Évidemment  je  me  trouvais  en  présence  de 
quelqu'un.  Grande  taille,  grands  traits,  lunettes 
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noires  abritant  dos  yeux  usés  par  la  lecture  des 
vieux   manuscrits ,  la   face  rasée  développant 
une  charpente   osseuse  énergique,    les   dents 
fortes    et    blanches    qui    se    découvrent    tout 
entières  en  parlant,  les  cheveux  gris,  épais  et 
drus  sous  le    chapeau   haut    de   forme,    Tair 
d'autorité  naturelle  et  involontaire  d'un  homme 
habitué  à  inspirer  confiance  et  respect  :  voilà 
en  quelques  coups  de  crayon  l'abbé  Casgrain. 
J'entendais,  à  mesure  qu'il  passait  et  repas- 
sait, les  noms  qui,  pour  moi,  ne  représentaient 
rien  encore,  de  Québec  et  de  Laurier,  la  ville 
française  par  excellence   et  le  ministre  à  la 
fois  catholique  et  libéral,  objet  d'un   double 
dévouement  de  la   part  de  ce   Canadien  très 
éclairé,    supérieur  à   toute  étroitesse.  Par  la 
force  de  sa  parole    vivante  et    persuasive    - 
aussi  la  plume  à  la  main,  l'abbé  CasgraUi 
donné  autant  d'amis  à  son  pays  qu'il  a  eu 
d'interlocuteurs  et  de  lecteurs  dans  une  carrière 
déjà  longue.  C'est  sa  tâche  en  ce  monde  que 
de  faire  connaître  et  valoir  le  Canada  français. 
Celui-ci  est  encore  tout  aux  mains  de  l'Église  ; 
de  nombreux  missionnaires  continuent  dans 
ses  parties  les  plus  lointaines  à  faire  avancer 
pas  à  pas  la  civilisation  parmi  les  sauvages; 
les  écoles  sont  au  pouvoir  des  prêtres  et  des 
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religieuses  ;   les  archives  complèles   de    tous 
les  villjiges,   documents  uniquos  et  sans  prix, 
leur  appartiennent  ;   le  clergé  garde  la  clef  de 
tout,    et    les   historiens    protestants    comme 
Parkman  l'ont  bien  compris.  Rien  n'est  pos- 
sible   sans    sor.   intermédiaire.    Or,   entre  les 
guides  compétents  à  titres  divers  qu'il  aurait 
pu  me  fournir,  j'eusse  choisi  l'abbé  Casgrain, 
docteur   es    lettres,    professeur    d'université, 
membi  ••   de    plusieurs   sociétés  savantes   tant 
en    France    qu'en    Amérique,    biographe   de 
Montcahu  et  de  Lévis,  compilateur  patient  des 
précieuses  archives  de  l'Hùtel-Dieu  de  Québec, 
lauréat  de   l'Académie   française  pour   ratta- 
chante histoire  des  Acadiens  qu'il  a  intitulée, 
se  souvenant  de  Longfellow  :  Pèlerinage  au  pays 
d'Évangéline.  Un   hasard,    auquel    il    prétend 
avoir  aidé    un  peu,   le  plaça  dès   le  premier 
coir  de  la  traversée  à  la  table  où  je  me  trou- 
vais. 11  eut  vite  fait  de  se  déclarer  lecteur  assidu 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes;  tel  fut  le  début 
de  ce  que  J3  lui  demande  respectueusement 
d'appeler  notre  amitié.  Ce  que  j'ai  vu  et  appris 
au  Canada,  c'est  beaucoup  grâce  aux  facilités 
qu'il  m'a  généreusement  procurées.  Chez   lui 
et  dans  son  entourage  immédiat  j'ai  rencontré 
les  personnalités  les  plus  marquantes  de  cette 
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pro  inco  de  Québec,  française  autant  pour  le 
moins  que  la  France  ollc-niômo. 

Je  tiens  ii  Ton  remercier  sous  fonnc  d'avant- 
})ropos,  d'abord  pou  avoir  le  droit  de  lui  dé- 
dier mes  souvenirs  et  aussi  pour  n'être  pas 
ibrcéc  de  revenir  à  chaque  instant,  comme  il 
le  faudrait  sans  cela,  sur  ce  que  j'ai  puisé  dans 
le  trésor  toujours  ouvert  de  ses  renseignements. 


Ayant  dit  à  M.  Casgrain  que  je  pensais  con- 
tinuer au  Canada  des  études  déjà  commencées 
sur  la  condition  d(;s  femmes  en  Amérique,  il 
me  donna  cet  excellent  conseil  :  «  Visitez  d'a- 
bord les  couvents.  » 

Bien  entendu,  ce  fut  lui  erioore  qui  me  fit 
pénétrer  dans  ces  retraites  closes,  et,  après 
examen  attentif,  je  déclare  qu'avec  d'essentielles 
différences  dans  leurs  moyens  d'action  et  avec 
un  but  qui  n'(»st  certes  pus  le  même,  les  Amé- 
ricaines du  Canada  ont  exercé  et  exercent  encore 
une  influence  sociale  loui  aussi  grande  que 
leurs  sœurs  des  États-Unis;  mais  les  plus  inté- 
ressantes d'entre  elles  sont  assurément  les  reli- 
gieuses. Le  prestige  qu'elles  ont  hérité  de  leurs 
grandes  ancêtres  spirituelles,  le  rôle  actif  que 
ces  dernières  jouèrent  dans  la  fondation  de  la 
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colonie,  le  pouvoir  indiscuté  qui  en  résulte 
pour  les  religieuses  d'aujourd'hui  et  l'attitude 
particulière  que  leur  donne  le  sentiment  de 
cette  force,  les  souvenirs  émouvants,  les  glo- 
rieuses annales  dont  elles  sont  les  gardiennes, 
le  mélange  dans  les  cloîtres  comme  ailleurs  des 
deux  nationalités  anglaise  et  française,  le  voi- 
sinage de  la  liberté  américaine  proprement  dite 
qui,  —  je  l'avais  déjà  remarqué  tant  à  Balti- 
more qu'à  New-York,  —  ouvre  de  certaines 
fenêtres  sur  des  horizons  plus  vastes  que  ne  le 
comporte  dans  nos  vieux  pays  l'état  monasr 
tique,  tout  cela  contribue  à  les  placer  très  haut, 
même  au  point  de  vue  purement  humain.  Je 
commencerai  donc  par  une  visite  dans  quelques 
couvents  cette  étude  de  la  Gaiiadienne. 

A  l'Hôtel -Dieu  de  Québec  ce  sera  même  autre 
chose  qu'une  visite,  car  j'y  ai  vécu,  quittant, 
pour  me  rapprocher  de  la  duchesse  d'Aiguillon 
et  de  ses  protégées,  les  splendeurs  du  château 
Frontenac,  l'une  des  plus  magnifiques  auberges 
qui  soient  au  monde.  Ce  qui  me  conduisit  chez 
les  Hospitalières  fut  justement  le  goût  que 
m'avait  inspiré  un  livre  de  l'abbé  Casgrain ', 


1.  Histoire  de  VHôiel-Dieu  de  Québec,  par  l'abbé  H.-R.  Cas- 
grain,  Montréal. 
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puis,  ayant  pénétré  dans  la  place,  j'y  revins 
comme  malgré  moi. 

Jamais  je  n'oublierai  cette  première  entrée 
au  parloir.  Je  ne  vis  d'abord  que  la  grille  de 
clôture  et,  en  face,  attaché  à  la  boiserie,  le 
portrait  de  la  bienfaitrice  de  l'endroit,  une 
belle  gravure  ancienne  qu'entouraient  les  noms 
de  Très  haute  et  très  puissante  dame,  Marie 
de  Vignerod,  duchesse  d'Aiguillon.  Mais  dès  que 
deux  religieuses  étrangement  semblables,  dans 
leurs  vêtements  blancs  amples  et  majestueux, 
à  mes  chères  amies  du  Louvre,  immortalisées 
par  Philippe  de  Champaigne ,  eurent  paru 
derrière  la  double  grille,  tout  s'évanouit  pour 
moi,  sauf  ces  deux  intéressants  visages  :  l'un 
vermeil,  animé,  rayonnant  de  bienveillance  et 
de  franchise,  l'autre  d'une  blancheur  d'albâtre 
transparent,  éclairé  par  un  regard  et  un  sourire 
que  je  ne  rencontrerai  plus  jamais  en  ce 
monde,  une  mère  Agnès  qui  porte  au  Canada 
le  nom  de  Saint-André.  Nous  causâmes  sim- 
plement de  tout,  à  travers  les  noirs  barreaux, 
comme  nous  l'aurions  fait  dans  un  salon,  et 
ma  première  impression  s'affermit;  je  sentis 
qu'une  occasion  unique  se  présentait  pour  moi 
de  pénétrer  au  cœur  môme  de  la  Nouvelle- 
France  telle  que  la  façonna,  bien  plus  que  ne 
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le  firent  jamais  gouverneurs  ni  intendants,  ce 
triple  pouvoir  qui  abordait  le  i"  août  1639 
à  l'île  d'Orléans,  en  vue  de  Québec,  entassé, 
on  peut  le  dire,  dans  la  pauvre  petite  barque 
de  maître  Jacques  Vastel  :  «  un  collège  de 
Jésuites,  un  couvent  d'Ursulines  et  une  maison 
d'Hospitalières  ».  En  tout,  treize  personnes, 
y  compris  un  frère  et  une  brave  suivante  qui 
s'était  engagée  à  servir  dix  ans  pourvu  qu'iï 
la  fin  lui  fût  donné  l'habit  de  sœur  converse. 
On  sait  comment  s'était  produit  l'exode  extra- 
ordinaire de  ces  missionnaires  des  deux  sexes. 
La  duchesse  d'Aiguillon,  malgré  ses  boucles 
flottantes,  les  guipures  de  son  corsage  et  sa  toi- 
lette de  cour,  était  une  veuve  chrétienne  qui 
avait  essayé  de  la  vie  des  Carmélites.  Forcée 
par  sa  frêle  santé,  plus  encore  que  par  la  volonté 
d'un  oncle  auquel  on  ne  résistait  guère  pour- 
tant, que  l'on  fût  ou  non  sa  nièce,  car  il  se 
nommait  le  cardinal  de  Richelieu,  forcée  par 
un  double  motif  à  rentrer  dans  le  monde,  elle 
s'en  consolait  en  accomplissant  des  œuvres  de 
piété  innombrables.  Son  intérêt  se  })ortait  par- 
ticulièrement sur  les  missions,  ce  qui  ne  peut 
nous  surprendre  puisqu'elle  avait  saint  Vincent 
de  Paul  pour  directeur;  d'ailleurs  les  pages, 

^{Aipx tau tcpo    u  ciibiluU-'iaâliic,     tll,   la  x(bci«t»v/f«    v*to 
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Jésuites  arrivaient  à  Paris  pour  y  enflammer 
dans  les  couvents  toutes  les  imaginations,  et 
pour  répandre  dans  les  cercles  mondains  une 
émotion  singulière  égale  à  celle  qu'eût  pu  cau- 
ser un  beau  roman  de  chevalerie.   Or  le  père 
lojeune,  placé   à  la  tète   des  missions  de  la 
Nouvelle-France,  avait  écrit,  dans  le  slyle  un 
peu  fleuri  et  précieux  qui  lui  était  propre,  que 
non  seulement  un  grand  nombre  de  religieux 
s'empressaient  vers  le  froid  et  lointain  pays  où 
ils  savaient  trouver  l'air  du  ciel,  mais  qu'un 
nombre  non   moins  grand   de   religieuses   ne 
demanderaient  qu'à  les  rejoindre  pour  secourir 
les  pauvres  filles  et  les  pauvres  femmes  des 

sauvages. 

«  Hélas  !  s'écriait-il,  voilà  des  vierges  tendres 
et  délicates  prêtes  à  jeter  leur  vie  au  hasard 
sur  les  ondes  de  l'Océan  et  on  ne  trouvera  point 
quelque  brave  dame  qui  donne  un  passeport  à 
ces  amazones  du  Grand  Dieu?  » 

On  trouva  deux  de  ces  braves  dames.  La  pre- 
mière qui  se  déclara  prête  fut  madame  de  la 
Peltrie,  la  plus  romanesque,  la  plus  séduisante, 
la  plus  imprudente  aussi  des  âmes  dévotes. 
Restée  veuve  de  très  bonne  heure  et  pressée  par 
son  père  de  se  remarier,  elle  avait  repoussé 
tous  les  prétendants  d'abord,  puis  ofi'ert  hardi- 

1. 
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ment  sa  main  à  un  M.  de  Bernières,  trésorier 
de  France  à  Caen.  Celui-ci  joignait  à  toutes  les 
qualités  qui  font  un   homme  aimable  et  un 
galant  homme  une  piété  très  rare.  Avertie  qu'il 
avait  fait  vœu  de  chasteté,  la  jeune  veuve,  liée 
vis-à-vis  d'elle-même  par  le  même  vœu,  le 
choisit  pour  la  protéger  contre  les  persécutions 
paternelles.  Il  accepta  ce  rôle  délicat  et  la  se- 
conda peu  après  dans  une  héroïque  entreprise, 
restant   en    France    comme    son    mandataire 
dévoué,  tandis  qu'elle  frétait  un  navire  pour 
aller  consacrer  sa  grande  fortune  et  sa  per- 
sonne exquise  au  salut  des  sauvages. 

Le   mystère  de  cette  union,  simulée  entre 
deux  êtres  dignes  l'un  de  l'autre,   n'a  jamais 
été  complètement  pénétré  ;  ils  ne  se  revirent 
plus  après   un   suprême   adieu   dans  la  rade 
de   Dieppe  où  madame   de   la   Peltrie  s'em- 
barqua le  4  mai  1639  avec   trois  religieuses 
Ursulines  de  Tours  :  mademoiselle  de  la  Troche- 
Savonnières,  partie  malgré  les  supplications  de 
sa  famille,  la  mère   Cécile  de  Sainte  -  Croix, 
accourue  au  dernier  moment  ;  et  cette  Marie  de 
l'Incarnation,    tant   de    fois   appelée,    depuis 
Bossuet  qui,  le  premier,  la  salua  de  ce  nom, 
la  Sainte-Thérèse  de  la  Nouvelle-France.  Veuve 
comme  madame  de  la  Peltrie,  mais  née  dans 
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d'autres  sphères  sociales,  cette  sublime  vision- 
naire s'était  détachée  impitoyablement,  pour 
prendre  le  voile,  d'un  fds  unique  qu'elle  remit 
au  départ  entre  les  mains  de  Dieu  sans  vouloir 
entendre  ses  prières,  ses  reproches,  ni  la  menace 
désespérée  qu'il  lui  avait  faite  de  se  perdre, 
tandis  qu'elle  irait  prodiguer  à  des  inconnus 
l'amour  qu'elle  lui  devait,  menace  rétractée  à 
la  fin,  puis  expiée  dans  l'exercice  de  toutes  les 
vertus  par  celui  qui  devait  devenir  lui-même 
un  religieux  plein  de  mérite,  dom  Claude 
Martin. 

Tandis  que,  sous  les  auspices  de  madame  de 
la  Peltrie,  se  formait  le  no3^au  du  premier  cou- 
vent de  femmes  qui  dut  exister  au  Canada,  la 
duchesse  d'Aiguillon  prenait  de  son  côté  l'enga- 
gement de  dédier  un  hôpital  «  au  précieux  sang 
du  Fils  de  Dieu  répandu  pour  faire  miséricorde 
à  tous  les  hommes  ». 

En  effet,  ce  sont  bien  là  les  mots  inscrits  en 
abrégé  au-dessus  de  la  porte  principale  des 
grands  et  superbes  bâtiments  qui  représentent 
aujourd'hui  à  Québec  cet  asile  de  la  charité. 

Le  cardinal  joignit  ses  largesses  à  celles  de  sa 
nièce,  et  la  compagnie  des  Cent  Associés,  qui 
gouvernait  alors  la  colonie,  réserva  aux  nou- 
velles venues  sept  arpents  et  demi  de  terre  dans 
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l'enclos  de  Québec  S  plus  un  fief  aux  environs. 
Restait  à  choisir  l'ordre.  Les  Augustines  de 
Dieppe,  dites  religieuses  de  la  Miséricorde  de 
Jésus,  dont  l'origine  remonte  au  xn«  siècle, 
parurent  prédestinées  à  cet  honneur.  On  en 
délégua  trois,  parmi  lesquelles  la  mère  de  Saint- 
Ignace,  maladive,  infirme,  mais  d'une  énergie 
plus  forte  que  toutes  les  soufl'rances,  fut  élue 
supérieure  bien  qu'elle  n'eût  que  vingt-neuf 
ans  ;  il  est  vrai  que  ses  deux  compagnes  étaient 
encore  plus  jeunes  :  la  mère  de  Saint-Bernard, 
une  contemplative,  abîmée  dans  la  vie  inté- 
rieure, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  servir,  avec 
les  autres,  de  manœuvre  aux  maçons  et  aux 
charpentiers,  quand  il  le  fallut,  pour  qu'avançât 
plus  vite  la  construction  de  l'hôpital  ;  et  la  mère 
de  Saint-Bonaventure,  innocente  comme  un  petit 
enfant,  puisque  depuis  l'âge  de  huit  ans  elle 
n'était  point  sortie  du  cloître,  si  jolie  que  ni  les 
fatigues,  ni  la  vieillesse  ne  purent  jamais  l'en- 
laidir, et  que  les  sauvages  extasiés  l'appelèrent 
jusqu'au  bout  la  gentille  vierge.  Toutes  les  trois 
se  joignirent  aux  Ursulines  qui  partaient  de 

1,  \f''V^'  ?'',  ''^  '°"'  °"'''''*"'  ^^P»'^'  s«"s  ''ien  coûter  à 
a  v,l  e.  Et,  malgré  son  extrême  libéralité,  la  communauté  en- 

Ln"n  .\rT       ^^î^™^"^«t^«^'«'^  de  ses  biens,  séparés  pour  le 
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Dieppe  sous  la  protection  de  quelques  pères 
jésuites.  Ce  fut  le  commencement  entre  ces 
représentantes  de  l'éducation  et  celles  de  la 
charité  au  Canada  d'une  alliance  intime  qui  ne 
faiblit  jamais.  Les  unes,  dès  qu'un  désastre 
venait  à  les  frapper,  se  réfugiaient  chez  les 
autres,  et  le  pacte  qui  les  unit  est  encore  au- 
jourd'hui affectueusement  gardé. 

Le  départ  eut  lieu  avec  éclat,  la  reine  Anne 
d'Autriche  leur  promettant  sa  protection,  la 
duchesse  d'Aiguillon  envoyant  un  gentilhomme 
pour  assister  à  l'embarquement,  de  très  nobles 
dames  se    faisant  honneur    de    conduire   les 
voyageuses   au   port   dans  leurs  carrosses  et 
toute  la  ville  formant  cortège,  ce  qui  n'em- 
pêcha  pas  la    petite    flottille   qui    portait  la 
fortune  spirituelle  de   la   Nouvelle-France  de 
courir  les  plus  grands  dangers  :  mer  démontée 
le    premier    jour,    poursuite    des    croisières 
espagnoles,  tempêtes  répétées,  rencontre  d'une 
énorme  banquise,  quasi  naufrage  à  l'entrée  du 
golfe  Saint-Laurent.  Enfin,  après  deux  mois 
et  demi  de  périls  presque  incessants,  on  jeta 
l'ancre  à  Tadoussac,  d'où  Jésuites,  Ursulines 
et  Hospitalières  prirent  la  première  barque  qui 
partait  pour  Québec.   Ce  méchant  bateau  fort 
încommoile  leur  fit  faire  ce  que  j'ai  envié  tout 
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lo  temps  do  mes  excursions  trop  rapides  sur  le 
Saint-Laurent,  un  voyage  d'été  à  petites  journées 
avec  campement  le  soir  dans  les  bois  au  pied  des 
Laurentides.  Les  caps  qui  forment  la  côte  nord 
entendirent  chaque  malin  des  voix  virginales 
monter  vers  le  ciel,  tandis  que  la  messe  était 
célébrée  à  la  face  du  soleil  levant.  C'est  la 
dévote  idylle  qui  de  Tadoussac  à  Québec 
nous  apparaît  à  travers  d'autres  scènes  moins 
douces  ;  les  échos  du  gi-and  fleuve  doivent 
retenir  ces  cantiques  de  l'aube  avec  le  terrible 
cri  de  guerre  des  sauvages,  h  rugissement  du 
canon,  et  le  pétillement  des  mousquets. 

Quelles  salves  joyeuses  retentiront  lorsque 
les  religieuses  abordèrent  la  terre  promise,  en 
la  baisant  à  genoux  1  Les  Indiens  étaient  enfin 
forcés  de  se  rendre  au  miracle  qui,  depuis 
longtemps  annoncé,  les  avait  laissés  incré- 
dules. Des  filles  vierges  «  qui  n'avaient  pas 
d'hommes  ni  d'autre  époux  que  le  Grand 
Esprit  »,  venaient  prendre  soin  d'eux  dans 
leurs  maladies,  élever  leurs  enfants,  les  se- 
courir, les  aimer  sans  les  connaître.  Elles  en 
donnèrent  la  preuve  aussitôt.  Les  Ursulines 
reçurent  toutes  les  petites  néophytes  qu'on 
voulut  leur  confier  dans  une  méchante  masure 
de  la  basse  ville. 
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Les  Hospitalières,  un  peu  mieux  logées, 
remplirent  une  tâche  plus  dure  encore.  La 
terrible  picote,  la  petite  vérole,  fléau  de  la 
race  indienne,  se/issait  avec  la  dernière  vio- 
hmce,  et  une  malpropreté  sans  pareille  aggra- 
vait la  maladie  presque  toujours  mortelle.  Au 
milieu  de  miasmes  suffocants,  les  religieuses 
soignaient  ces  pauvres  êtres,  se  dépouillant 
pour  les  panser  de  leurs  guimpes  et  de  leurs 
bandeaux,  car  ils  n'avaient  en  fait  de  linge 
que  des  peaux  de  bétes.  Ensuite  les  trois 
hospitalières,  renforcées  par  des  recrues  nou- 
velles de  France,  eurent  à  garder  pendant  la 
saison  de  la  chasse  les  enfants,  les  vieillards, 
et  ces  infirmes  qu'auparavant  les  sauvages 
tuaient  à  regret,  ne  pouvant  les  emmener 
avec  eux.  La  reconnaissance  des  chasseurs 
s'exprima  au  retour  par  le  don  des  meilleurs 
morceaux  d'orignal  ou  de  castor,  faute  des- 
quels les  pauvres  femmes  seraient  peut-être 
mortes  de  privations,  bien  que  le  Gouverneur 
supprimât  parfois  de  son  ordinaire,  pour 
leur  en  faire  hommage,  quelque  volaille  gelée. 

Québec,  rendu  depuis  peu  d'années  à  la 
France  par  le  traité  de  Saint-Germain,  n'était 
encore  qu'un  village  de  deux  cent  cinquante  âmes 
enveloppé  de  forêts  ;  on  y  manquait  de  tout. 
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Les  Hospitalières,  à  la   demande  des  sau- 
vages convertis,  groupes  dans  l'établissement 
qu'avait  organisé  pour  eux  le  commandeur  de 
Sillery,  allèrent  habiter  l'endroit  de  ce  nom  k 
une  lieue  de  la  ville  ;  ma-'s  les  tentatives  des 
Iroquois,  résolus  à  enlever  «  les  filles  blan- 
ches »,  décidèrent   de  leur  retour  à  Québec. 
Là    elles    durent    se  contenter  de  misérables 
logements  d'emprunt,    jusqu'à   ce  que,  dans 
l'hôpital  enfin  achevé,   elles   retrouvassent  ce 
qui  leur  était  si  cher,  ce  qui  leur  manqua  si 
souvent,  la  clôture.   Les  épreuves  qu'eurent  à 
subir  depuis  leur  fondation  ces  premiers  cou- 
vents canadiens  semblent  presque  incroyables  : 
tremblements    de    terre,    sièges,    bombarde- 
ments, incendies,   rien  ne  manqua.  Quitte  à 
revenir  aux  UrsulineS;  dans  un  autre  chapitre 
sur  l'éducation  des  femmes   au  Canada  et  le 
genre  de  société  qu'elle  a  produit,  je  parlerai 
d'abord  des  Hospitalières,  ces  bienfaitrices  de 
Québec. 

Les  voyez-vous,  lors  du  bombardement  de 
1690  par  les  Anglais,  ramasser  en  une  seule 
journée,  dans  l'enceinte  même  du  cloître, 
vingt -six  boulets  qu'elles  font  transporter 
aussitôt  pour  le  service  de  nos  batteries?  Les 
voyez-vous  donner  leur  Dain  aux  soldats,  leurs 
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planches  et  leurs  madriers  pour  construire  des 
redoutes?  Elles  furent  présentes  aussi  à  la 
victoire,  puis,  après  la  joyeuse  célébration  d'un 
Dreniier  centenaire  où  leur  repos  semblait 
assuré,  tout  brûla  chez  les  sœurs;  elles  étaient 
campées  tant  bien  que  mal  dans  la  maison  des 
Jésuites  quand  la  guerre  dite  de  Sept  ans  s'an- 
nonça pour  elles  par  l'invasion  de  maladies 
pestilentielles  qu'amenèrent  les  troupes.  La  re- 
construction du  moiiastèro  marchait  vite  cepen- 
dant, grâce  aux  quêtes  et  aux  collectes;  sans 
retard  aussi  les  bâtiments  neufs  furent  consa- 
crés par  le  martyre  obscur  de  plusieurs  reli- 
gieuses mortes  d'épuisement  et  de  fièvre  au  lit 
des  malades. 

En  1759,  le  siège  de  Québec  les  força  de 
s'exiler  hors  des  nmrs.  Durant  deux  mois, 
nous  disent  les  historiens,  la  ville  fut  ex- 
posée à  une  pluie  de  bombes  sans  presque 
pouvoir  y  répondre  à  cause  de  la  rareté  du 
matériel  de  guerre. 

Les  Hospitalières  rentrèrent  tristement  à 
Québec  jonché  de  ruines  et  tombé  au  pouvoir 
des  Anglais.  Les  soldats  remplissaient  leur 
maison.  Un  instant  encore  elles  espérèrent 
échapper  au  joug  de  l'étranger  hérétique  ;  Lévis 
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M«e  des  milices  canadiennes,  mais  la  France 
no  lui  envoya   pas  le  secours  sur   lequel    il 
comptai,;  c'en  a,it  fait,  ,„  Canada  restait  à 
1  Angleterre.  Et  alors  se  produisit  quelque  cho,s« 
dequas.  nnraculeux.  Il  se  trouvauneduches.se 
d  Aigu.llon.  petite-nièce  de  la  fondatrice,  pour 
.nieresser  aux  Hospitalières,  lord  Chathau.   „.i- 
n.stre  d  Angleterre,  qui  les  traita  avec  une  géné- 
rosité   inattendue.    Ix,ur  force   d'âme  et  leur 
mdustnc  vinrent  à  bout  des  autres  difflcultiK 
I/î  nouveau  siège  de  Québec  par  les  Amé- 
™a.ns  les  alarma  une  fois  de  plus;  elles  se 
tiouverent  relativement  heureuses  quand,  lecou- 
vent  ayant  cessé  d'être  une  caserne,  elles  purent 
reprendre  en  paix  l'exercice  de  leur  vocation. 
Depuis  lors  elles  ont  vécu  comme  je  les  ai 
vues  vivre  pendant  mon  inoubliable  séjour  sous 
leur  toit,  entourées  du  respect  et  de  l'affection 
de  tous  :  une  atmosphère  d'héroïsme  autant  que 
de  sainteté  les  enveloppe  et  il  est  facile  de  com- 
prendre  le   genre  d'enthousiasme  qui  amena 
dans  leur,  rangs  tant  de  Tilles  des  meilleures 
familles.  Elles  repnsenlaient  tout  de  bon, selon 
expression  du  père  T^je,ne,  les  amazones  de 
la  chanté,  mêlées  d'ailleurs  à  tous  les  grands 
événement.,  recevant  chez  elles  au  débarqué 
cet  hôte  Illustre,  le  père  de  l'Église  canaHienn- 
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monseigneur  de  Lival,  d(î  la  p^aison  de  Mont- 
morency, considén'^es  par  le  Gouverneur  et  par 
les  Intcndaut«,  suivies  de  loin  d'un  ^ard 
d'admiration  par  les  amis  haut  placés  qu'elles 
comptaient  en  France  :  les  Richelieu,  les  Gondé, 
les  Fouquet,  les  Lmioignon  et  bien  d'autres. 

Leurs  exemples  de  dévouiîment  furent  conta- 
gieux môme  dans  l(?s  rangs  de  la  société  laïque. 
Lorsque  le  régiment  de  Carignan,  venu  en  1665 
avec  le  vice-roi,  mai-quis  de  Tracy,  apporta 
une  terrible  épidémie  de  fièvres  malignes  con- 
tractées pendant  l'expédition  aux  Indes  occi- 
dentales, les  dames  de  Québec  partagèrent  jour 
et  nuit  les  dangers  et  les  travaux  des  reli- 
gieuses. Ajoutons  que  ces  infirmières  impro- 
visées n'eurent  pas  affaire  à  des  ingrats  :  ce  qui 
survécut  d'une  troupe  d'élite,  renforcé  par  deux 
compagnies  envoyées  de  France,  resta  au  Ca- 
nada et  y  fit  souche. 

J'ai  subi  pour  ma  part  l'ascendant  singulier 
qui  se  dégage  du  contact  des  Hospitalières  de 
Qué'jec,  contact  bien  rare  cependant,  car  elles 
sont  si  constamment  occupées  de  leurs  malades 
que  l'une  d'elles  m'avouait  n'avoir  pas  eu  le 
temps  depuis  des  mois  de  descendre  un  seul 
instant  dans  le  jardin.  Mais  on  a  la  fréquente 
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le  sait,  en  route  vers  une  mission  de  pitié.  Ces 
visages  que  ne  frappe  jamais  l'air  ni  le  soleil, 
si  blancs  sous  le  fm  bandeau  qui,  cachant  le 
front  et  encadrant  les  joues,  leur  prête  une 
apparence  de  jeunesse  éternelle,  vous  imposent 
le  calme,  un  calme  qui  est  d'ailleurs  tout  le 
contraire  de  mélancolique,  car  jamais  je  n'ai 
rencontré  de  personnes  aussi  satisfaites  de  leur 
sort.  Et  de  temps  à  autre,  quand  deux  d'entre 
elles  auxquelles  je  reviens  toujours,  s'oubliaient 
un  peu  à  causer,  j'étais  ravie  de  la  grâce  de 
leur  esprit,  de  leur  vive  compréhension  des 
choses  qui  devaient  leur  être  le  plus  étran- 
gères . 

—  C'est,  me  disait  l'une  d'elles  dont  je  tais 
le  nom  parce  qu'elle  ne  me  pardonnerait  pas 
de  la  faire  parler  et  agir  dans  ce  récit  profane, 
c'est  que  nos  malades  nous  apportent  le  monde 
en  abrégé.  La  souffrance  étant  au  fond  de  tout 
pour  les  plus  riches  et  les  plus  heureux,  nous 
en  savons  très  long  par  l'intermédiaire  des 
misérables. 

Elles  m'avaient  logée  dans  une  grande  cham- 
bre blanchie  à  la  chaux,  commode  et  bien 
chauffée,  dont  les  deux  fenêtres  très  hautes,  aux 
lourds  volets  de  bois  brun,  au  double  châssis 
vitré,  donnaient  sur  le  Saint-Laurent.  Je  par- 
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tais  de  là  pour  explorer  les  curiosités  des  envi- 
rons; pour  aller  voir  à  Lorette  les  derniers 
Hurons  ou  pour  reconnaître  en  Sainte-Anne  de 
Beaupré  une  succursale  de  Sainte-Anne  d'Auray  ; 
pour  rendre  aussi  des  visites  en  ville ,  comme  si 
j'eusse  été  tout   de  bon  naturalisée  Québec- 
quoise.   Les  jours    de  pluie,  je  les   passais  à 
lire,  ayant  sous  la  main  toute  une  bibliothèque 
canadienne  que  m'avaient  composée  des  amis  : 
l'excellente  Histoire  du  Canada  en  trois  volumes 
de  Garneau,  les  Poésies  d'Octave  Crémazie,  ce 
libraire  de  la  rue  de  la   Fabrique   chez  qui 
tous  les  esprits  distingués  de  Québec  se  don- 
nèrent longtemps  rendez-vous,  très  fin  lettré 
lui-même,  et  avant  tout  patriote. 
11  a  chanté  : 


...  Les  jours  de  Carillon 
Où,  sur  le  drapeau  blanc  atlachant  la  victoire, 
Nos  pères  se  couvraient  d'un  immortel  renom 
Et  traçaient  de  leur  gloire  une  héroïque  histoire. 

Je  me  plongeais  aussi  dans  le  charmant 
roman  de  M.  de  Gaspé,  les  Anciens  Canadiens, 
où  revit  la  société  de  la  Nouvelle-France  sous 
la  plume  piquante  et  facile  de  ce  gentilhomme 
d'autrefois,  lequel  à  ses  qualités  de  conteur 
joignait    les  mérites    d'un    patriarche,  car  il 
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laissa  cent  quinze  enfants  et  petits-enfants. 
D'autres  livres  encore  appartenant  à  la  littéra- 
ture locale  et  plus  intéressants  par  le  fond  que 
par  la  forme  souvent  incorrecte,  furent  feuil- 
letés le  soir  à  la  clarté  d'une  modeste  petite 
lampe.  Je  devrais  parler  surtout  des  manu- 
scrits précieux,  annales  de  l'Hôtel-Dieu,  lettres 
jaunies,  parchemins  vénérables  tirés  des 
archives  des  religieuses  et  que  celles-ci  me 
permirent  de  regarder. 

Il  n'était  pas  jusqu'à  l'heure  du  repas  frugal 
servi  trois  fois  par  jour  dans  le  réfectoire  des 
pensionnaires,  qui    ne    me    fournît  quelques 
sujets  d'étude.   Ces  veuves  et  ces  demoiselles 
à  demi  retirées  du  monde  me  faisaient,  tout 
en  causant,  pénétrer  à  leur  insu  dans  l'inti- 
mité du  pays.   L'esprit  catholique  "et  français 
s'y   affirme  partout,    chez    les    plus  humbles 
comme  chez  les  plus  intelligents  ;  j'étais  seule 
étrangère  et  je  n'avais  nullement  le  sentiment 
de  l'être  ;  il  me  semblait  avoir  élu  domicile 
dans    un  couvent    de    Bretagne    ou  de  Nor- 
mandie,   au    milieu    d'excellentes    dames   do 
province.  Autour  de  nous  glissaient  les  sœurs 
converses  de  leur  pas  léger,  versant  les  bois- 
sons anodines  qui  remplacent  le  vin,  servant 
de  petits  plats  que  je  trouvais  délicieux,  sur- 
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tout  depuis  qu'étant  entrée  un  matin  dès 
l'aubo  dans  l'oifice  j'avais  trouvé  la  sœur 
Saiul-I...  à  genoux  comme  le  bon  frère  que 
Murillo  a  élevé  au-dessus  de  terre  dans  le 
ravissement  de  l'extase,  tandis  que  les  anges 
font  la  cuisine  à  sa  place. 

Mais  le  plus  beau  moment  de  la   journée 
était  l'heure  des   grands   couchers    de   soleil 
qui   incendient    le    Saint-Laurent.  Je  sortais 
sur  le  balcon  de  bois,  occupant  toute  la  lon- 
gueur du  bâtiment  énorme   où  ma  chambre 
était  située,  et  je  l'arpentais  sans  me  lasser, 
perdue  dans  la  beauté  du  spectacle  et  aussi 
dans  d'interminables  songeries  que  favorisait 
le  calme  argenté  qui  précède  la  nuit.  Le  port, 
les  docks,  les  bassins,  le  bâtiment  pseudo-grec 
de  la  douane,  tout  cela  s'enveloppait  peu  à  peu 
d'ombre  et  de  silence.   On  ne  voyait  plus  le 
drapeau  anglais  flotter  au-dessus  de  cette  ville 
française,  anomalie  choquante  pour  moi  seule 
d'ailleurs.  Nous  ne  pouvons  qu'à  grand' |>eine, 
ici  où  la  haine  de  «  la  perfide  Albion  »  e^t  un 
trait  national,  nous  rendre  compte  des  deux 
seiitiments,    inconciliables    à    notre    gré,   qui 
existent  chez   les  Canadiens.    Ils    restent    sur 
beaucoup    de    points    pareils   à  des    Français 
d'avant  89,  tout  en    acceptant  un  protectorat 
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qui  n'a  rien  d'importun,  sauf  le  devoir  de  se 
lever  et  de  se  découvrir  quand  retentit  le  God 
save  the  Queen. 

Le  poète  Fréchette  a  exprimé  ce  phénomène 
en  vers  dont,  je  ne  me  rappelle  que  le  sens. 
C'est  un  père  qui  fait  l'éloge  pompeux  du 
drapeau  anglais  à  son  fils  et  qui  l'invite  à 
s'incliner  devant  lui.  L'enfant  écoute  en  silence, 
puis  il  dit  timidement  : 

—  Nous  en  avons  un  autre  à  nous  ? 

—  Ohl  répond  le  père,  celui-là  il  faut  le  baiser 
à  genoux  I 

En  effet  le  pavillon  britannique  déployé  sur 
la  citadelle  n'offense  personne,  et  cependant 
quand,  pour  la  première  fois  depuis  bien 
longtemps  sous  le  second  Empire,  un  navire 
de  guerre  français  entra  pacifiquement  dans 
la  rade  de  Québec,  tous  les  villages  ensemble 
vinrent  de  très  loin  saluer  ceux  qu'ils  appellent 
toujours  «  nos  bonnes  gens  ».  Ce  fut  une  allé- 
gresse générale  ;  on, se  disputait  l'équipage 
pour  lui  faire  fête.  Un  vieillard,  retenu  dans 
son  lit  par  la  maladie,  voulut  qu'on  lui  ame- 
nât un  des  officiers  et,  le  priant  de  se  mettre 
en  pleine  lumière,  le  regardant  longuement 
avec  attention,  il  lui  dit  ces  paroles  tou- 
chantes : 


lis  bien 
1  navire 
^nt  clans 
nsemble 
ppellent 
me  allé- 
jquipage 
nu  dans 
Lii  ame- 
3  mettre 
çuement 
les  tou- 
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—  Que  je  voie  les  yeux  qui  ont  vu  le  vicix 

pays  ! 

.  Le  Canada  me  fait  penser  à  de  certain^i 
veuves  qui,  après  un  orageux  mariage  d'amour, 
trouvent  dans  leur  seconde  union  la  sécurité, 
la  paix,  beaucoup  d'avantag'  matériels  et  qui 
répondent  à  de  bons  traitements  par  une 
reconnaissance  sufiiisante,  mais  dont  le  cœur, 
malgré  tout,  reste  à  celui  qui,  en  dépit  de  ses 
torts,  sut  se  faire  adorer.  Elles  ne  voudraient 
pas  recommencer  ce  beau  temps  de  la  jeunesse, 
il  leur  a  coûté  trop  cher  I  mais  elles  soupirent 
en  y  songeant,  et  elles  regrettent  jusqu'à  leurs 
souffrances. 

Je  pensais  à  ces  choses  et  à  bien  d'autres, 
durant  mes  promenades  du  soir,  accompagnée 
par  le  bruit  régulier  de  mon  pas  sur  les  plan- 
ches. Quelque  curieux  regardant,  du  fond  de 
la  rue  en  précipice,  la  haute  masse  des  bâti- 
ments de  l'Hôtel -Dieu,  m'eût  sans  doute  prise 
sous  mon  manteau  à  capuchon  pour  une  recluse 
ou  pour  une  malade. 

Des  malades  je  n'étais  pas  très  loin,  en  effet, 
quoique  les  appartements  réservés  aux  pension- 
naires soient  tout  à  fan  distincts  des  différentes 
salles.  Bien  des  fois,  en  allant  au  téléphone  cor- 
respondre avec  mes  amis  de  la  ville,  j'ai  tra- 
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versé  Tune  d'elles,  celle  où  sont  transportés  les 
malades  dont  l'état  ne  laisse  plus  d'espoir.  Eh 
bien,  au  bout  de  très  peu  de  temps,  j'avais 
cessé  d'éprouver  l'horreur  qu(5  l'on  suppose.  Il 
faut  habiter  un  hôpital  pour  sentir  combien  se 
moditient  vite  dans  cette  atmosphère  nos  notions 
courantes  sur  la  mort  et  sur  la  vie  ;  pour  voir 
combien  tout  ce  que  nous  redoutons  le  plus 
dans  l'inévitable  fin  est,  après  tout,  simple  et 
focile;  et  pour   comprendre  une  bonne  fois, 
dans  sa  logique  sublime,  la  vocation  de  ces 
femmes  tout  ensemble  sœui's  et  mères,  comme 
Tune  d'elles  le  disait  affectueusement  devant 
moi  à  un  pauvre  diable  qui  lui  demandait,  en 
la  remerciant,  duquel  des  deux  noms  il  devait 
l'appeler. 

Cependant,  si  le  local  de  l'Hôtel-Dieu  pro- 
prement dit  m'était  familier,  le  domaine  parti- 
culier des  religieuses,  l'autre  côté  de  la  grille 
me  restait  inconnu.  Tout  près  de  la  commu- 
nauté, en  rapport  quotidien  avec  quelques-uns 
de  ses  membres,  j'étais  séparée  d'elle  par  ce  que 
je  sentais  être  une  barrière  infranchissable  au- 
tant que  celle  q-n  sépare  le  temps  de  l'éternité. 

Une  permission,  demandée  en  haut  lieu,  me 
permit  à  la  fin  de  mon  séjour  de  pénétrer  chez 
mes  saintes  amies  et  ce  fut  avec  une  véril 
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émotion  que  je  franchis  la  porte  défendue  qui 
ferme  la  partie  la  plus  ancienne  du  monastère. 
Ce  bâtiment  vénérable  est  aimé  des  religieuses 
par-dessus  tout  :  elles  ne  se  résignent  pas  à 
occuper  les  c(^llules  do  l'aile  neuve.  Nous 
gagnons  vite  le  vieil  escalier  dont  les  marches 
sont  formées  de  madriers  indestructibles,  avec 
une  rampe  massive,  des  balustres  équarris  en 
bois,  de  lourds  pendentifs  et  un  grand  trou 
creusé  par  un  boulet  lors  du  siège  de  1709. 
On  n'a  pas  voulu  le  réparer  en  môme  temps 
que  d'autres  dégâts  afin  qu'il  pût  porter  témoi- 
gnage du  péril  couru.  Aujourd'hui  encore  les 
Hospitalières  se  servent,  en  guise  de  pesées,  de 
presses  pour  la  lessive,  des  fragments  de  pro- 
jectiles qui  labouraient  dans  ce  temps-là  les 
cours,  les  jardins,  les  murs  d'enceinte.  Au 
sommet  de  l'escalier  se  trouve  la  cloche  chargée 
de  réveiller  dès  quatre  heures  du  matin  les 
habitantes  des  cellules  ouvrant  à  droite  et  à 
gauche  sur  un  large  corridor.  Le  nom  de  cha- 
cune d'elles  est  au-dessus  de  la  porte.  Si  la 
maison  en  général  avec  ses  murs  blanchis,  ses 
planchers  nus,  son  ameublement  sommaire  se 
défend  toute  espèce  de  luxe,  la  recherche  de  la 
pauvreté  est  ici  plus  sensible  que  partout  ail- 
leurs, 
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Les  très  petites  cellules,  toutes  à  peu  près  de 
môme  dimension,  ne  renferment  qu'un  lit  étroit 
et  bas  enveloppé  de  cotonnade  grise  et  marqué, 
parfois,  d'une  inscription  comme  celle-ci  :  «  Dieu 
seul.   »   Un  buffet  supportant  le  bassin  et  la 
cruche,  une  chaise,  un  prie-Dieu  surmonté  du 
crucifix,  voilà  tout.  Pour  ne  pas  s'attacher  à  ces 
objets,   les   religieuses   changent  de   chambre 
presque  tous  les  ans.  Même  austérité  dans  le 
vaste  réfectoire  où  une  antique  vaisselle  d'étain 
est  encore  en  usage.  La  princesse  Louise  d'An- 
gieterre,  visitant  la  clôture,  voulut,  me  dit-on, 
manger  la  soupe  dans  ces  curieuses  écuelles  à 
oreilles.   Un  four  fait  communiquer  le  réfec- 
toire et  les  cuisines,  vastes  comme  nos  anciennes 
cuisines  de  châteaux  avec  d'énormes  solives  au 
plafond  et  toutes  dallées  de  pierres  noires  iné- 
gales ;  les  vieux  usages  y  sont  immuablement 
gardés,  celui  de  la  chandelle,  par  exemple,  qui 
cède  difficilement  à  l'innovation  de  l'huile  de 
charbon.  Mais  une  propreté  exquise  règne  par- 
tout. Quelques  tableaux  anciens,  des  miniatures 
sur  cuivre  et  de  très  belles  estampes,  présents 
de  la  duchesse  d'Aiguillon  ou  d'autres  grandes 
dames,  décorent  les  petites  chapelles  placées  à 
intervalles  réguliers  dans  une  galerie  qui  règne 
sur  toute  la  longueur  du  premier  étage.  A  l'une 
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de  SCS  extrémités  certaine  armoire  aux  pan- 
neaux enluminés  de  paysages  naïfs  renferme 
une  crèche  exposée  seulement  au  temps  de 
Noël  :  des  anges  en  robes  de  satin,  avec 
d'amples  perruques  bouclées,  planent  au  bout 
d'un  lil  au-dessus  de  l'Enfant  Jésus,  de  la 
Sainte-Vierge,  de  Saint-Joseph  et  des  animaux 
de  l'élable.  Toutes  ces  pieuses  poupées  vinrent 
de  France  sous  Louis  XIV.  Un  noël  du  grand 
siècle  est  annuellement  chanté  devant  elles  sur 
un  air  de  menuet  que  me  fait  entendre  l'une 
des  sœurs. 

On  me  montre  à  cette  même  place  la  châsse 
qui  renferme  quelques  reliques  d'une  jeune 
Huronne  morte  en  odeur  de  sainteté.  C'est 
la  seule  sauvagesse  qui  ait  jamais  été  admise 
à  prononcer  ses  vœux;  elle  se  nommait  Scanud 
Haroï,  devenue  Agnès  au  baptême,  et  brû- 
lait d'entrer  dans  la  vie  rehgieuse;  mais  le 
caractère  inconstant  de  la  race  empêche  géné- 
ralement que  ces  sortes  de  vocation  soint  encou- 
ragées. Les  obstacles  les  plus  rudes  furent  donc 
opposés  à  Scanud  Haroï;  elle  les  surmonta  tous, 
puis  elle  mourut,  ayant  obtenu  comme  grâce 
suprême  de  quitter  ce  monde  en  habit  d'Hos- 
pitalière de  la  Miséricorde.  Au-dessous  du  très 
joli  reliquaire  qui  la  rappelle  se  trouvent  les 
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tibias  onlr(;-crois('s  du  pauvre  pùro  Lalcinant, 
dont  un  tableau  placé  dans  le  corridor  retrace 
Tépouvantable  martyre.  Pendant  l'hiver  de  1649, 
une  armée  d'Iroquois  massacra  la  nation  hu- 
ronne  qui  était  devenue  chrétienne.  Ces  ter- 
ribles ennemis  du  christianisme  et  de  la  France 
s'étaient  emparés   en   même   temps   de   deux 
Jésuites,   les  pères   de   Brébeuf  et  Lalemant, 
pour  lesquels,  dans  leur  haine  contre  les  robes 
noires,  ils  inventèrent  des  supplices  nouveaux. 
Le  père  de  Brébeuf  était  un  géant  parmi  les 
missionnaires,  un  de  ces  gentilshommes  nor- 
mands athlétiques  comme  aimait  à  les  peindre 
Barbey  d'Aurevilly,  sous  les  traits  d'un  abbé 
de  la  Croix-Jugan.  On  lui  suspendit  au  cou  un 
collier  de  haches  rougi  es  au  feu,  on  l'enveloppa 
d'une  ceinture  de  résine  enflammée,  on  baptisa 
d'eau  bouillante  sa  tôle  scalpée,  on  tailla  sur 
lui  des  morceaux  de  chairs  grillées  et  dévorées 
en  sa  présence,  sans  parvenir  à  lui  faire  pousser 
cri.  Jusqu'au  bout,  d'une  voix  ferme,  il 
encouragea  les  malheureux  Hurons  qui  parta- 
geaient ses  souffrances.  Quand  on  lui  eut  coupé 
la   langue  et   enfoncé   un  fer  rouge   dans  la 
bouche,  il  bénissait  par  signes,  impassible  tou- 
jours. Les  Iroquois  stupéfaits  finirent  par  voir 
en  îuî  un  être  surnaturel,  ils  lui  arrachèrent  le 
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cœur  et  le  mangèrenl  cnti-e  eux  pour  se  péné- 
trer de  son  courage.  Un  buste  d'argent  envoyé 
de  France  par  la  noble  famille  de  Brébeuf  ren- 
ferme aujourd'hui  le  crâne  du  martyr. 

Dans  la  salle  de  communauté  il  y  a  quelques 
portraits  intéressants,  entre  autres  celui  de  la 
mûre  Duplessis  de    Sainte-Hélène,  fdle    d'un 
trésorier  au  département  des  finances.  Elle  est 
en  Sainte-Hélène  impératrice,  portant  la  croix: 
c'était  une  personne  spiritu(ille  et  lettrée,  qui, 
élue  supérieure  en  des  temps  difficiles,  s'ac- 
quitta nobleuji^nt  de  sa  tâche,  forçant  au  res- 
pect les  Anglais  victorieux.  Mais  il  semble  que 
la  défaite  de  h  France  lui  ait  brisé  le  cœur. 
En    vain    le    général    Murray    lui    imposa- 
t-il  les  soins  du   plus   habile    chiru^-ien   de 
l'rirmée,  rien  ne  put  la  sauver.  H  rei-  c  d'elle 
un  monument  historique  durable,  les  Annales 
de  la  communauté  depuis  leur   origine.  Elle 
fut  chargée  de  cette  compilation  par  la  mère 
Juchereau  de  Saint-Ignace,  dont  le  portrait, 
conservé  dans  la  même  salle,  donne  l'idée  d'un 
visage  énergique,  au  nez  aquilin,  aux  grands 
yeux  à  fleur  de  tête  pétillant    d'intelligence. 

Cette  maîtresse  femme,  la  première  Hospita- 
lière née  au  Canada  qui  soit  parvenue  au  rang 
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contro  un  ovèque,  les  droits  improscripliblos 
do  la  communauté.   Chacun  des  portraits  _ 
1  s  sont  en  trop  petit  nombre  -  donne  lieu  à 
<1  intéressantes  explications  ;   le  plus  précieux 
est  celui  de  la  n>jstique  mère  de  saint  Aurus- 
t.n    car  les  Hospitalières  la  vénèrent  comn.e 
«ont  les  Ursulines  de  leur  grande  Marie  de  l'Ii. . 
carnation  :  ce  sont  les  deux  saintes  de  lu  IVouvelle- 
*rance.  Catherine  deLongpré,  d'une  noble  famille 
Je  Normandie,  promettait  dès  sa  première  jeu- 
nesse d'être  romanesque  et  passionnée.  Cette 
ardeur  se  reporta  sur  le  service  des  pauvres  ; 
elle  quitta  pour  eux  tout  ce  que  la  vie  peut 
promettre  d'enviable  ù  une  brillante  héritière 
et  prit  à  Bayeux  le  voile  des  novices,  puis  à 
seize  ans  elle  alla  en  Canada  se  dévouer  aux 
sauvages,  ayant  écrit  avec  son  sang  qu'elle  v 
mourrait.  ^ 

Cette  enceinte  de  la  clôture  renferme  d'au- 
tres portraits  qui  no  sont  pas  des  portraits  de 
religieuses;  dans  un  petit  parloir,  par  exemple 
jo  vois  le  cardinal  de  Richelieu  à  genoux  de- 
vant  un  crucifix  qui  lui  apparaît  comme  à  saint 
Jrançois  d'Assise.  Je  dis  à  mes  guides  que  je 
ne  connais  aucun  portrait  de  Richelieu  dans 
une  attitude  aussi  dévote.  Elles  saisissent  l'iro- 
nie et  me  répondent  tranouillem, 
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nous  savons  ce  (|ui  a  pu  lui  être  reproché, 
mais  poar  nous  il  est  le  bienfaiteur  de  la  com- 
munauté. Nous  prions  pour  lui  tous  les  jours. 
II  fut  aussi  un  grand  ministre.  Peut-être  vous 
en  faudrait-il  aujourd'lmi  de  pareils.  » 

Auprès  de  son  oncle  se  trouve  la  duchesse 
d'Aiguillon,  très  médiocrement  peinte,  en 
l)rière,  sous  un  manteau  d'hermine.  Ailleurs, 
je  reconnais  la  belle  figure  insouciante  de 
Louis  XV  que  les  religieuses,  coirmie  tous  les 
Canadiens,  excusent  do  s'être  montré  dédai- 
gneux des  «  quelques  arpents  de  neige  »  où 
pourtant  on  l'aimait;  toutes  ses  fautes  sont 
rejetées  sur  la  Pompadour.  Puis  nous  rencon- 
trons Marie  Leczinska,  victime  plainte  et  res- 
pectée; le  père  Ragueneau,  protecteur  des  der- 
niers Hurons;  l'intendant  Talon,  digne  agent 
de  Colbert,  ciéateur  du  système  administratif 
(le  la  Nouvelle-France,  ami  puissant  de  l'Hôtel- 
Dieu.  C'était  un  homme  d'esprit;  il  eut  un 
commerce  épistolaire  assez  fréquent,  où  les 
petits  vers  jouaient  leur  rôle,  avec  la  mère  de 
la  Nativité,  une  line  I^retonne  qui  tournait  à 
merveille  le  sonnet  et  l'épigramme.  Cet  échange 
d'à-propos  rimes  charmait  la  société  québec- 
quoise. 

On   voit,  sans  que  je  le  souligne,   quelles 
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personnalités  originales  que  n'étouffa  jamais, 
comme  on  est  disposé  à  le  croire  ailleurs,  le 
joug  pourtant   très  rigoureux  de  la  règle,  se 
trouvèrent  réunies  à  dififérentes  époques  dans 
cette    maison   de  la    charité  :  grandes  dames 
venues  de  France  comme  Catherine  de  Longpré, 
filles    de   fonctionnaires    coloniaux  ou   d'offi- 
ciers supérieurs  commo  la  mère  Duplessis  de 
Samte- Hélène    et    la  mère  des   Méloises    de 
la  Vierge  ;  Canadiennes  de  la  haute  bourgeoisie 
comme  la  mère  Jachereau  de  Saint-Ignace  et 
tant  d'autres.  Ajoutez-y  des  figures  d'excep- 
tion comme  les  sœurs  Gibson,  filles  d'Anglais 
protestants,   recueillies  dès  le  berceau,  élevées 
dans  le  temple  pour  ainsi  dire,  sous  l'aile  des 
religieuses,    et    n'ayant   pas    connu    d'autre 
famdle  ;  ou  antérieurement,  la  mère  Davis  de 
Sainte-Cécile,  enlevée  toute  petite  à  son  .^  yer 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  après  des  scènes  de 
meurtre,    par  nos  sauvages  alliés,  les  Abéna- 
quis,    et   passant,  de   h  hutte  où   elle  avait 
grandi,  au  couvent  où 'elle  arriva  chaussée  de 
mocassins,  enveloppée  de  la  couverture.  Outre 
cela  des  filles  d'habitants,  sorties  en  masse  de 
ces  innombrables  paroisses  où  s'est  perpeiué 
le  sang  le  plus  honnête  de  France. 
II  y  eut  aussi  un  certain  mélange  de  laïques, 
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dignes  de  rivaliser  avec  les  religieuses;  telle 
madame  d'Ailleboust  qui  édifia  par  ses  vertus, 
peut-être    un    peu    suspectes    de    quiétisme, 
Montréal  et  Québec.  On  dit  qu'elle  avait  vécu 
dans  l'état  de  virginité  auprès  de  son  mari, 
gouverneur  de  la  colonie;  quoi  qu'il  eiï  fût, 
une  fois  veuve,   elle  refusa  successivement  le 
gouverneur  de  Courcelles  et  l'intendant  Talon 
qui    recherchaient   sa    main,  disposa  de  ses 
grands  biens  en  faveur  de  l'Hôtel-Dieu  et  alla 
y  linir  ses    jours.  Cette  excellente  dame  avait 
fondé  sous  les  auspices  de  monseigneur  de  Laval 
la  Congrégation  de  la  Sainte-Famille  qui  sub- 
siste encore  à  Québec  et  compte  dans  ses  fan^s 
la  meilleure  partie  de  la  ville.  Ainsi  l'élément 
séculier  et  l'élément  religieux  se  sont  toujours 
trouvés    ici   en  communication  fréquente,    les 
religieuses  s'intéressant  à  la  vie  publique  et  le 
monde    s'inspirant    des    exemples    qui     lui 
venaient  des  couvents. 

Mes  amies  me  font  visiter  en  dernier  lieu,  à 
l'extrémité  d'une  vaste  cour  intérieure,  leur 
cimetière  particulier  :  toutes  les  petites  tombes 
pareilles,  avec  des  croix  de  bois  uniformes, 
très  basses,  plantées  côte  à  côte;  les  plus 
anciennes  ne  portent  pas  môme  de  noms.  Ce 
cimetière  étant   trop  exigu,  on  le  déblaie  de 
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temps  à  autre  pour  faire  de  la  place  ;  tout  près 
s'ouvre  un  ossuai.e  de  l'aspect  le  plus  saisis- 
sant où  les  tetos  qui  jadis  portèrent  le  voile 
roulent  éparses  à  l'état  de  crânes  desséchés. 
^  Nous  sortons  de  la  clôture  par  la  sacristie  de 
l'église  conventuelle  qui  renferme  deux  bons  ta- 
bleaux de  Zurbaran  et  de  Stella,  des  ornements 
précieux  d'étoffes  anciennes  et  d'orfèvrerie  et 
une  collection  de  reliques  rapportées  de  Rome. 
Dans  l'église  même  se    trouve  une  célèbre 
statue,  don  anonyme  et  mystérieux  fait,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  par  un  marin  sauvé 
du  naufrage.  Il  s'acquitta  envers  Notre-Dame 
de  toute    Grâce,    du  Havre,    en   introduisant 
cette    Sainte   Vierge    normande    au   Canada. 
Notre-Dame  de    toute    Grâce    fut  sauvée  des 
flammes  lors  du  grand  incendie  ainsi  que  le 
crucifix  outragé  devant  lequel  les  fidèles  font 
une  perpétuelle  amende  honorable  en  répara- 
tion du  sacrilège  dont  il  fut  l'objet  en  1742; 
le  soldat  coupable  de  cette  profanation  ayant 
été  d'ailleurs  conduit  en  chemise,  la  corde  au 
cou  et  une  torche  ardente  à  la  main  devant  la 
porte  de   1  église,   après   quoi  le  bourreau  le 
fustigea   dans  tous   les  carrefours  de  la  ville 
préalablement  à  trois  ans  de  travaux  forcés  sur 
les  galères  du  Roi 
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Crimes,  répression,  actes  d'héroïsme,  tout, 
dans  ce  curieux  pays,  a  je  ne  sais  quelle  ûpre 
saveur  du  moyen  âge.  Mais  l'élément  de  ten- 
dresse et  de  miséricorde  qui  tempère  des  vertus 
trop  rudes,  de  trop  brutales  énergies  vient  des 
religieuses.  Voyez  la  mère  de  Saint-Augustin 
s'offrir  en  victime  expiatoire  pour  les  fautes 
d'un  gouverneur  tyrannique,  le  chevalier  de 
Mésy  ;  écoutez  Marie  de  l'Incarnation  demander 
à  Dieu,  dans  un  élan  de  piété  qui  fait  l'ad- 
miration de  Bossuet,  d'être  condamnée  à  une 
éternité  de  peines,  afin  que  sa  justice  soit 
satisfaite,  ne  se  réservant  rien  que  de  l'aimer 
toujours. 

D'où  vient  que  les  sauvages  les  plus  hostiles 
à  la  France  épargnaient  parfois  leurs  prison- 
niers? C'est  que  quelqu'un  des  leurs,  une 
femme  peut-être,  avait  été  instruite  chez  les 
Ursulines  ou  bien  avait  pénétré  dans  les  salles 
de  l'Hôtel-Dieu.  De  loin,  les  filles  blanches 
dictaient  des  sentiments  d'humanité  à  ceux-là 
mêmes  qui  n'en  savaient  pas  le  nom. 

L'impression  que  laissent  les  Hospitalières 
serait  mcomplète  si  l'on  n'avait  visité  Sillery. 

Silleryl  Quels  tableaux  ce  nom  évoque  I 
Derrière  une  ceinture  do  palissades  un  village 
indien.  Deux   ou  trois   barques   déposent  sur 
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la  plage  les  Hospitalières  et  les  Ursulines  arri- 
vées de  France  la  veille.  Affluence  émerveillée 
de  Moniagnais  et  d'Abénaquis  autour  des  fdles 
blanches,  de  celle  surtout  qui  apparaît  comme 
leur  reine,  madame  de  la  Peltrie.  Tout  à 
l'heure  elle  sera  marraine  de  plusieurs  néo- 
phytes, elle  couvre  de  caresses  les  enfants 
ébahis.  Salves  d'arquebuses,  chants  de  triomphe, 
prières,  cantiques  accompagnant  la  pose  de  la 
première  pierre  de  l'hôpital  où  viendront 
s'installer  quelques  mois  après  la  mère  de 
Saint-Ignace  et  ses  sœurs.  L'Anse  du  Couvent 
est  le  point  historique  le  plus  vénérable  de 
tout  le  Canada. 

Aucun  site  ne  pouvait  être  mieux  choisi. 
Les  assises  d'un  cap  avancé  semblent  faites 
pour  porter  le  fort  aujourd'hui  disparu  ainsi 
que  l'hôpital,  dont  un  orme  gigantesque,  planté 
sur  les  murs  de  fondation,  continue  de  mar- 
quer remplacement.  Au-dessous,  sur  les  rives 
basses  du  grand  fleuve^  qui  contourne  le  pro- 
montoire de  Québec  et  sa  couronne  murale, 
les  pirogues  pouvaient  facilement  aborder  et 
les  pauvres  missionnaires  péchaient  du  poisson, 
l'hiver,  à  sept  pieds  de  profondeur  sous  la  glace  ! 
Les  bois  environnants  offraient  des  ressources 
T^our  In,  chasse-  mais  aussi   des   betcs    féroces 
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entre  toutes,    les   Iroquois,    y  rôdaient  sans 
cesse.  Ils  s'avançaient  jusqu'à  un  jet  de  pierre 
des  palissades,  emmenant,  quand  ils  le  pou- 
vaient, les  prêtres  en  captivité,  scalpant,  égor- 
geant, allumant  des  bûchers  alentour.  Le  péril- 
leux établissement  de  Sillery  fut  abandonné 
dès  les   premières  années   du  siècle  dernier  ; 
on  réussit  très  bien    néanmoins   à   se  repré- 
senter son   aspect  d'autrefois,   quoiqu'il   n'en 
reste  que  peu  de  traces,  sauf  la  demeure  des 
jésuites.    J'ai    trouvé    celle-ci    soigneusement 
entretenue;  les  murs  sont  solides,  les  boiseries 
intérieures,  les  solives  du  plafond,  la  cheminée, 
une  espèce  d'alcôve  où  se  dressait  l'autel,  rien 
n'a  été  changé.  En  face  de  cette  humble  maison, 
un    obélisque    élevé  à  la   mémoire    du    père 
Massé,   premier  missionnaire  au  Canada,  in- 
dique où  fut  l'église. 

De  là  partirent  en  conquête  d'àme  tant  de  jé- 
suites qui  parfois  revenaient  nmtilés,  défigurés 
après  des  supplices  atfreux,  comme  le  père  Jogues 
par  exemple,  pour  retourner  toujours  à  leur 
tache  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît.  Il  faut  se 
placer  au  point  de  vue  strictement  chrétien 
si  l'on  veut  comprendre  ces  premières  missions 
canadiennes  dont  l'unique  but  était  de  porter 
partout  le  baptême,  car  la  civilisation  qu'on 
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leur  proposait  en  même  temps  devenait  vite 
fatale  aux  sauvages.  Quand  elle  se  montra  le 
plus  clémente,  elle  ne  servit  qu'à  supprimer 
de  fait  ces  êtres  primitifs  indissolublement 
liés  au  sort  des  grands  bois  et  incapables  de 
vivre  ailleurs.  Aujourd'hui  encore,  malgré  les 
croisements  avec  la  race  blanche,  ce  trait  carac- 
téristique subsiste  à  peine  atténué.  Aux  États- 
Unis  les  écoles  indiennes  de  Hampton  et  de 
Carliste  semblent  parfois  réussir  à  tirer  du 
Peau-Rouge  l'étoffe  d'un  futur  citoyen  amé- 
ricain, ihais  en  Canada  les  qualités  d'origine 
résistent  à  toute  culture.'  On  me  parle  d'un 
métis  qui,  après  des  années  d'études  dans 
quelque  séminaire,  répondit  lorsqu'on  l'inter- 
rogea sur  ce  qu'il  voulait  faire  :  «  De  la  viande,  » 
c'est-à-dire  chasser.  La  chasse  se  môle  toujours 
à  l'idée  qu'ils  conçoivent  de  la  félicité  éter- 
nelle. Et  qu'y  a-t-il  de  plus  païen  au  fond 
que  ce  mystère  même  de  leur  existence  insé- 
parable de  la  forêt?  Mais  ce  n'é'ait  pas  la  vie 
d'ici-bas  que  voulait  leur  assurer,  en  échange 
de  leur  propre  martyre,  le  zèle  ardent  des 
missionnaires  ;  c'était  le  ciel.  Le  peu  de  prix 
qu'on  attachait  alors  à  l'existence  humaine 
éclate  dans  tous  les  récits ,  se  manifeste  dans 
tous  les  événements. 
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A  cette  sublime  insouciance  s'ajoute  le  plus 
souvent  un  désintéressement  sans  égal.  Je  ne 
parle  pas  du  clergé  seulement  ;    la  môme  foi- 
vive  anime,   sous  son  impulsion  sans  doute, 
un  grand  nombre  de  laïques.   Ici,  à  Sillery,' 
on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  au  sieur  de 
Maisonneuve,  qui  s'arrêta  sur  cette  plage  avant 
d'aller  fonder  Montréal  dont  il  fut  le  premier 
gouverneur.   Il   était  parti   comme  représen- 
tant d'une    association   toute  religieuse,  que 
menaient  M.  de  la  Dauversière,  receveur  des 
tailles  à  la  Flèche,  mauvais  administrateur  au 
demeurant,  et  M.   Olier,   le  père  des  Sulpi- 
ciens.  Aucun   but  d'ambition  personnelle  ne 
le  pousse,    il  se  déclare  prêt  à  donner  pour 
une  grande  entreprise  de  civilisation  tous  les 
biens  qu'il    possède    au    monde,    sans    autre 
récompense,   ce  sont  ses  paroles,    «  que  celle 
de  servir  Dieu  et  mon  roi  dans  les  armes  que 
j'ai  toujours  portées  ».   Avec  ce  pieux  gentil- 
homme champenois  et  les  quelque  cinquante 
hommes,  laboureurs  et  soldats,  qui  l'escortaient, 
était  partie  une  courageuse  fdle,  née  en  Cham- 
pagne elle  aussi,   mademoiselle  Mance.  Grâce 
aux  largesses  de  la  veuve   d'un   surintendant 
des  finances,   madame   de  Bullion    qui,    de 
Paris,  la  protégeait,  mademoiselle  Mance  devait 
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créer  l'Hôtel -Dion  de  Montréal,  desservi  aujour- 
d'hui encore  par  les  sœurs  de  Saint-Jostîph, 
qu'elle  y  établit  en  1644.  FA  Montréal,  en 
signe  de  reconnaissance,  a  réuni  sa  statue  à 
celle  de  Maisonneuve  dans  le  groupe  central  de 
la  place  d'Armes.  Que  seraient  devenues  ces  co- 
lonies naissantes  sans  les  femmes,  toujours  prêtes 
à  panser  les  blessés,  à  soigner  les  malades? 

A  Sillery,   où  les    nouveaux  venus    hiver- 
nèrent,   une    vive  sympathie   rapprocha  ma- 
demoiselle Mance  et  madame   de  la   Peltrie. 
Celle-ci  se   partagea  môme   un  instant  entre 
Québec  et,  comme  on  disait  alors,  Ville-Marie. 
Cette  dernière  colonie  était  fiûte  pour  séduire 
plus  encore  que  sa  devancière  les  imaginations 
exaltées,  car  la  première  raison  de  l'existence 
de  Québec  avait  été,  en  somme,  le  commerce 
des  fourrures,  tandis  que  les  colons  de  Mon- 
tréal ne  se  proposaient   qu'une  chose  :   inau- 
gurer en  Amérique  un  nouveau   royaume   de 
Dieu.  Dans  le  zèle  qui  la  transportait,  madame 
de  la  Peltrie   suivit  l'aventureuse  compagnie 
au  petit  poste  que  devaient  sans  relâche,  durant 
plusieurs    années    consécutives,    attaquer    les 
Indiens.  On  eut  peine  à  l'empôcher  de  pousser 
jusqu'au  pays  des    Hurons  pour  y  répandre 
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Lorsqu'on  voit  le  portrait  de  cette  jolie 
femme,  au  sourire  ingénu,  aux  longues  paupières 
baissées,  réunissant  dans  un  type  de  la  plus 
rare  élégance  toutes  les  délicatesses  de  la  race, 
on  a  peine  à  se  la  figurer  intrépide  à  ce  point! 
Elle  le  fut  cependant,  parce  qu'il  y  avait  en 
elle  le  grain  de  folie  qui  seul  nous  permet 
dWomplir  de  grandes  choses  sans  consulter 
ni  nos  forces  ni  les  circonstances. 


A  chacun  des  couvents  de  Québec  semble 
confié  le  soin  de  garder  une  mémoire  illustre. 
L'Hôtel-Dieu  possède  les   restes  du   père  de 
Brébeuf  ;  la  belle  chapelle  des  Ursulines  garde 
le  corps  de  Montcalm  couché  dans  la  brèche 
faite,     dit-on,     par    un    boulet    de    canon; 
l'Hôpital  général   est  tout  à  monseigneur  de 
Saint-Vallier   qui    le    fonda    en    1692,    em- 
pruntant   pour     c(^la    de    gré    ou    de'  force 
une  douzaine  de  religieuses  à  l'Hôtel-Dieu.  Si 
l'acte  fut  arbitraire,  il  a  une  grande  excuse  : 
la    charité.   Monseigneur  de  Saint-Vallier  la 
ressentait  à    l'état   de    passion,    les   aumônes 
qu'il  répandit  furent   sans  mesure,   il   laissa 
ses  grands  biens  aux  pauvres  vieillards  inva- 
lides ou  insensés   auxquels  l'Hôpital   général 
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devait  servir  d'asile  et  ne  se  réserva  que 
d'aller  mourir  auprès  d'eux,  leur  ayant  tout 
tlonné.  Il  y  a  bien  là  de  quoi  ofTacer  quelques 
erreurs  de  jugement. 

Mon  premier  i)èlerinage  à  Québec  fut  pour 
celle  maison  presque  contemporaine  de  la  fon- 
dation de  la  ville,  car  elle  appartint  d'abord 
aux  Récollets  appelés  par  Champlain.  Du  haut 
do  l'Esplanade,  on  m'avait  montré,  au  fond 
de  la  vallée  qu'arrose  la  rivière  Saint-Charles, 
les  vieux  bâtiments  agglomérés,  dont  une 
partie  remonte  au  temps  où  de  bons  frères 
mendiants  reçurent  sans  méfiance  les  premiers 
jésuites.  Eux  aussi  avaient  accompli  des 
œuvres  admirables,  fondé  cinq  missions 
s'étendant  de  l'Acadie  au  lac  Huron,  souffert 
le  martyre  ;  n'importe,  leur  gloire  anait  être 
effacée  par  de  plus  forts  qu'eux.  Frontenac 
les  soutint  cependant  contre  la  domination 
envahissante  de  leurs  invincibles  rivaux,  mais 
celle-ci,  comme  toujours,  finit  par  l'emporter, 
aucune  armée  n'étant  jamais  arrivée  avec  la 
même  sûreté  que  la  compagnie  de  Jésus,  à 
vaincre,  à  prévaloir  en  tous  lieux  et  dans 
tous  les  temps,  par  le  seul  ^ffet  de  l'obéis- 
sance passive  et  de  l'immolation  de  l'indivi- 
dualité à  un  intérêt  déclaré  supérieur. 
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Avant  de  se  retirer,  les  Récollets  cédèrent 
à    l'évêque    de    Québec    leur    maison    située 
presque    à    l'endroit  même   où   débarquèrent 
Jacques  Cartier  et  ses  compagnons.  Là,  plus 
encore    que    dans    les    autres    couvents    du 
Canada,  les  souvenirs   belliqueux  s'imposent. 
Pendant  le  siège  de  1759,  ce  monastère,  hors 
des  murs,  donne   l'hospitalité  aux  Ursulines 
et  aux  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu.  Les  pauvres 
sœurs  assistent  de  leurs  fenêtres  au  bombar- 
dement;   elles  voient   se  préparer  la  bataille 
décisive   livrée   dans  les  plaines  d'Abraham. 
Lors    de    l'invasion    américaine,   les    troupes 
ennemies  sont  longtemps  cantonnées  à  l'Hôpital 
général.  Et,  à  travers  tout,  les  religieuses  se 
dévouent  à  la  souffrance  humaine,  suppléant 
à  l'insuffisance  de  leurs  ressources  par  toute 
sorte  de  travaux,  y  compris   le  rude  travail 
des  champs.  Tant  de  mérite  fut  reconnu  :   le 
gouvernement  anglais,  comme  avant  lui  le  gou- 
vernement français,  leur  accorda  des  subsides 
pour  l'entretien   d'un  certain  nombre  d'inva- 
lides et  d'aliénés  *.  Il  y  a  maintenant  cent 
soixante  de  ces  vieillards.  Dès  le  premier  pas 
que  l'on  fait  dans  l'Hôpital,  on  se  trouve  au 


1.  Un  grand  asile  spécial  d'aliënf^s 
village  de  Beauport. 
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milieu  d'eux.  Ils  sont  là,  mangeant,  dormant, 
se  traînant  au  soleil  et  soignés  jour  et  nuit 
comme  le  seraient  de  petits  enfants  par  des 
Augustines  qui  portent  le  môme  habit  que 
celles  de  l'Hôtel-Dieu.  Leur  supérieure  me 
reçoit  d'abord  à  la  grille,  puis  elle  remet 
avv7c  un  certain  cérémonial  la  clef  de  la  clô- 
ture au  personnage  officiel  qui  m'accompagne; 
son  accueil  est  plein  de  bonne  grâce,  do 
dignité  simple.  C'est  une  femme  jeune  encore, 
remarquablement  intelligente.  Elle  nous  fait 
entrer  dans  les  salles  de  travail  réservées  aux 
femmes,  où  les  moins  infirmes  s'occupent  à 
coudre,  à  tisser,  à  tricoter;  nous  visitons  tout 
ce  grand  refuge  et  aussi  les  rudes  cellules  des 
premiers  Récollets  et  la  chambre  où  sont 
pieusement  gardés,  —  comme  à  l'Hôtel-Dieu 
les  lettres  de  saint  François  de  Sales,  de  saint 
Vincent  de  Paul,  etc.,  —  tous  les  précieux 
autographes  légués  par  monseigneur  de  Saint- 
Vallier  qui  correspondit  avec  maintes  célébrités 
de  son  temps. 

Le  fondateur  de  la  maison  est  en  peinture 
un  peu  partout  :  grands  traits  bizarres,  irré- 
guliers et  sévères.  Les  moindres  objets  à 
son   usage   sont    tenus    en    vénération.   N'est- 
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cet  ami  des  pauvres  qui,  après  s'ôtre  privé, 
dépouillé  à  leur  profi'  tant  qu'il  vécut,  reste 
encore  parmi  eux  comme  uu  bon  génie, 
tomme  un  pùrc,  objet  de  l'amour  et  des 
prières  d'un  groupe  de  saintes  femmes  consa- 
crées à  sa  mémoire?  Elles  le  servent  en  k 
ï)ersonne  de  tous  ces  vieillards  qu'il  leur  a 
recommandés  de  génération  en  génération  et 
à  jamais. 


La  maison  que  j'ai   visitée  à  Québec  avec 
le  plus  d'intérêt  est  l'asile  du  Bon-Pasteur. 
Il   ne  s'ouvfu  jjas   facilement  aux  personnes 
du    dehors  et  je   fus    reçue  dans   les   deux 
écoles  élémentaire  et  académique  très  renom- 
mées  que   dirigent   les   Servantes   du    Cœur 
Immaculé  de  Marie,   bien  avant  de  franchir 
la   clôture   qui    retranche    du    monde    leurs 
pénitentes.  Quelle  troublante  impression  pro- 
duisirent  sur   moi,   la  première  fois  que  je 
les   entendis   derrière    une    porte   close,    ces 
nombreuses  voix  de  ifemmes  qui,  d'un  plaintif 
cri  de  détresse,  appelaient  l'action  du  Saint- 
Esprit  :    «  Esprit-Saint,   descendez  en  nous  !  » 
J'exprimai  alors  à  la  supérieure  générale  le 
désir  de  mapprocher  d'elles.  Encore  une  des 
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femmes  éminentes  de  Québec,  cette  mère 
Marie  du  Carmel,  en  qui  sont  réunies  la 
distinction,  l'autorité  morale  et  par  surcroît 
une  beauté  majestueuse  rehaussée  par  les 
longs  vêtements  noirs,  par  la  coiffe  surtout, 
si  pittoresque,  qui  encadre  de  blancheur  tout 
le  visage  et  forme  sous  le  menton  comme  un 
large  rabat.  On  remarquera  que  je  parle 
souvent  de  belle?  ^t  très  belles  religieuses; 
il  est  vrai  que  je  n'en  ai  jamais  vu  autant 
qu'en  Canada,  ce  qui  équivaut  à  dire  que  le 
type  féminin  y  est  beau  en  général  et  qu'une 
élite  entre  les  femmes  se  donne  à  la  vie  de 
couvent. 

Quelques  jours  après,  je  recevais  un  petit 
billet  de  la  plus  élégante  écriture  sur  papier 
timbré  aux  armes  de  la  Congrégation,  qui  m'au- 
torisait à  visiter  l'établissement  tout  entier. 

Comme  celui  dont  mademoiselle  Chuppin  fut 
chez  nous  la  fondatrice,  il  est  d'origine  laïque. 
Une  pieuse  veuve,  madame  Roy,  devenue  plus 
tard  en  religion  la  révérende  mère  Marie  du 
Sacré-Cœur,  sans  fortune,  sans  instruction,  sans 
influence,  commença,  dans  une  pauvre  maison 
à  peine  garnie  des  meubles  indispensables,  à 
recueillir  quelques  repenties,  et  la  première 
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se  crut  en  danger  d'être  assassinée  par  elle,  ce 
qui  n'empêcha  pas  l'amendement  graduel  de 
ce  rebut  de  l'humanité.  Vingt-six  misérables 
furent  de  même  arrachées  au  vice,  dans  les 
deux  premières  années,  cette  personnification 
féminine  du  bon  Pasteur  de  l'Évangile  allant 
intrépidement  les  chercher  au  besoin  jusque 
dans  des  repaires  innomables.  Il  va  sans  dire 
qu'elle  ne  repoussait  pas  les  plus  dégradées 
quand  elles  se  présentaient  d'elles-mêmes,  et 
tout  cela  sans  ressources,  sauf  la  charité  publique 
qui  fut  d'abord  récalcitrante,  car  l'œuvre  était 
suspecte  à  cette  population  austère  qui  aujour- 
d'hui encore  ne  s'intéresse  qu'avec  effort  aux 
enfants  trouvés.  Des  statistiques  scrupuleuse- 
ment contrôlées  sont  là  pour  établir  que  sur 
cent  dix  pénitentes  que  renferme  le  couvent  où 
les  entrées  annuelles  sont  de  soixante  femmes 
environ,  les  quatre  cinquièmes  s'amendent.  Si 
l'on  joint  à  cela  le  bien  accompli  dans  l'école 
voisine,  école  de  réforme  et  d'industrie  où  plus 
de  cent  cinquante  petites  filles  reçoivent  un 
enseignement  pratique,  une  bonne  instruction 
élémentaire  et  sont  initiées  à  tous  les  travaux 
du  ménage,  puis  placées,  la  protection  des 
religieuses  les  suivant  sans  relâche  à  travers  la 
W       vie,  on  jugera  que  l'œuvre  de  madame  Roy  n'a 
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pas  été  vaine.  Le  Bon-Pasteur  de  Québec  compte 
aujourd'hui  dix-neuf  maisons,  tant  au  Canada 
qu'aux  États-Unis  *. 

Je  voudrais  faire  ressortir,  par  la  comparaison 
avec  ce  que  j'ai  dit  autrefois  de  la  prison  de 
Sherborn,  près  de  Boston  \  la  différence  des 
deux  méthodes  protestante  et  catholique  conver- 
geant vers  le  même  but.  A  ma  grande  satisfac- 
tion, il  se  trouva  que  les  religieuses  avaient 
eu  connaissance  de  mon  article  sur  Sherborn, 
et  qu'elles  avaient  même  emprunté  quelques 
moyens  ingénieux  au  système  de  Mrs.  Johnson, 
l'habile  directrice. 

—  Seulement,  me  dit  la  supérieure,  nous 
ne  croyons  pas  que  les  réformes  doivent  com- 
mencer par  le  dehors  et  peu  à  peu  gagner  le 
dedans  ;  c'est  au  dedans  que  nous  nous  adres- 
sons d'abord,  et  la  confession  nous  est  pour 
cela  d'un  grand  secours.  Quand,  après  les 
premiers  mois  d'épreuve  et  d'observation,  nous 

1.  Les  communautés  canadiennes  de  différents  ordres  fixées 
aux  Etats-Unis  se  proposent  une  mission  toute  patriotique 
celle  de  veiller  à  ce  que  leurs  compatriotes  émigrés  ne  soient 
pas  absorbés  par  d'autres  races.  Elles  contribuent  aussi  à 
empêcher  que  prédomine  sans  mesure  le  catholicisme  américain 
proprement  dit  qui  est  surtout  représenté,  on  le  sait,  par 
1  élément  irlandais. 

2.  Voir  le»  Américaines  chez  elles. 
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suggérons  à  la  pénitente  ce  moyen  d'en  finir 
avec  son  passé,    il   faut  voir  le    changement 
soudain   qui   s'accomplit  en  elle,    avec  quel 
entrain  nouveau  elle  recommence  la  vie  comme 
sur  une  page  blanche.  Ah  I   c'est  une  grande 
force  que  celle-là  !  Il  se  peut  que  des  rechutes 
surviennent.  Nous  leur  disons   bien  qu'en   ce 
cas  nous  ne  les  reprendrons  plus,   mais  elles 
savent  qu'il  leur  suffira  de  frapper  pour  qu'on 
leur  ouvre  encore.  De  fait,  nous  avons  eu  très 
peu  de  défections,   si    l'on    considère    qu'en 
quarante-sept  ans  d'existence  plup  d'un  millier 
de  ces  pauvres  filles  est  passé  par  nos  mains. 
Le  couvent  fondé  rue  de  la  Chevrotière  à 
l'époque  où   le   faubourg  Saint-Louis,    dont 
cette  rue  fait  partie,  passait  pour  mal  fréquenté, 
se  trouve  maintenant  à  l'entrée  d'un  quartier 
neuf,  peuplé  de  belles  résidences  que  domine 
le  monumental  Palais  législatif.  Je  suis  d'abord 
introduite  dans  le  parloir,  dont  la   porte  est 
surmontée  d'une  inscription  significative  :  «  La 
séparation  en  ce  monde  ne  dure  qu'un  instant, 
la  réunion  au  ciel  est  éternelle.  »  Ensuite  nous 
passons  dans  les  salles  de  différentes  dimensions 
où  travaillent  par  groupes  les  pénitentes,  celles- 
ci  à  la  lingerie,  celles-là  aux  fleurs  artificielles, 
à  rimprimerie,    etc.    Quelques-unes    tissent 
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l'étoffe  rayée  purement  canadienne  qu'on  appelle 
catalogue.  Il  y  a  beaucoup  de  tailleuses  qui 
coupent  et  cousent  des  habits  religieux.  Le 
silence  est  absolu,  sauf  pendant  les  deux  heures 
de  récréation  ;  mais  à  chaque  heure  qui  sonne, 
une  prière  est  faite  à  haute  voix  et  une  péni- 
tente, tout  en  tirant  l'aiguille,  prononce  ces 
paroles  : 

Encore  une  heure  d'écoulée.  —  Encore  un  pas  vers 
réternité.  ■-  Pour  les  pécheurs  endurcis,  c'est  un  pas 
de  plus  vers  l'enfer,  —  pour  les  justes  pénitents,  c'est 
un  pas  de  plus  vers  le  ciel. 

Puis  un  cantique,  puis  le  silence  et  toujours 
le  travail.   Généralement,    chaque  groupe  est 
sous  la  surveillance  d'une  ou  deux  consacrées. 
Les  consacrées  sont  des  pénitentes  qui,  choi- 
sissent de    rester  cloîtrées  jusqu'à   la   mort, 
gardant   auprès  des    religieuses  l'attitude   de 
Magdeleine  auprès  de  la  Vierge,  liées  comme 
elles  par  le  triple  vœu  dô  pauvreté,  de  chasteté, 
d'obéissance,  et  ajoutant  des  austérités  volon- 
taires au  régime  rigoureux  de  la  maison    II 
y  a  de  ces  consacrées  qui,  depuis  douze,  quinze 
vingt-cinq  ans,  ne  sont  pas  sorties  de  l'enceinte 
du  Bon-Pasteur  ;  je  les  regarde  avec  un  respect 
presque    craintif,    tant  elles   me  paraissent 
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surhumaines.  Quelques-unes,  au  visage  de  cire, 
semblent  demi-mortes  déjà  sous  le  vêtement 
noir  qui  les  distingue  de  la  foule  en  robes  de 
cotonnade  bleue.  L'une  d'elles,  d'apparence 
particulièrement  recommandable,  tenait  autre- 
fois, il  y  a  si  longtemps  qu'elle  ne  s'en  souvient 
plus,  un  mauvais  lieu;  d'autres  vous  parlent 
avec  un  sentiment  d'horreur  du  temps  qu'elles 
ont  passé  «  dans  le  monde  ». 

Une  seule  consacrée,  merveilleusement  jolie, 
malgré  l'affreux  bonnet  noir  qui  lui  cache  les 
cheveux,  jeune  encore,  quoique  depuis  onze 
ans  elle  expie,  grande,  élancée,  «ourlante  et 
fraîche,  conserve  un  air  de  fierté  au  milieu 
de  tous  ces  visages  ascétiques  et  pâlis.  Elle 
se  nomme  Lizzie,  elle  est  Écossaise,  elle  a 
passé  de  l'hôpital  à  l'asile,  ce  qui  arrive 
assez  souvent.  Son  histoire  n'a  rien  de  roma- 
nesque ;  il  y  en  a  de  plus  curieuses,  assurément, 
celle,  par  exemple,  de  cette  fille  si  maigre  dont 
les  petits  doigts  légers  chiffonnent  lestement  de 
la  dentelle,  et  qui  le  dimanche  accompagne  à 
l'orgue  les  chants  de  ses  compagnes.  Un  piano 
se  trouve  dans  la  chambre,  et  la  supérieure 
l'engage  à  me  faire  un  peu  de  musique.  La 
voilà  qui  attaque  brillamment  de  souvenir  la 
partition  de  Faust,  C'est  une  Parisienne  enlevée 
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par  un  amant  qui  l'a  abandonnée  en  Amérique. 
Que  l'aventure  soit  vraie  ou  fausse,  l'expiation 
est  là,  terrible  dans  un  pareil  milieu  et  sup- 
portée, j'en  suis  témoin,  avec  une  résignation 
enjouée.  Peut-être  la  pensée  que  ce  ne  sera 
pas  long  y  aide-t-elle  un  peu.  La  consomption 
ronge  cette  exilée  seule  de  son  espèce,  mais 
non  pas  la  seule  poitrinaire,  il  s'en  faut,  parmi 
ses  compagnes. 

On  me  présente  des  épaves  de  tous  les  coins 
du  globe,  jusqu  a  une  Turque,  dont  il  est  im- 
possible de  ne  pas  remarquer  en   passant  le 
teint    basané,    les    grands   yeux    languissants 
d'Orientale.  Elle  est,   pauvre  fille,  comme  les 
oiseaux  qui   ne   sèment    ni    ne   moissonnent, 
je  n'ose  dire  comme  les  lys  des  champs  qui 
ne   travaillent,    ni   ne   filent.  Personne   ne  la 
presse;  sa  lenteur,  ses  maladresses  ont  droit  à 
rindulgence.  Elle  vient  de  si   loin,  oubliée  à 
quatorze  ans   dans   un  ibssé  par  des  saltim- 
banques.   L'asile  lui    ouvrit    ses    portes,    elle 
s'y    réfugia,  elle  y  est  demeurée.  C'est  un  peu 
«  la  jeune  Captive  ».    Son   parler  zézayant  et 
indécis  me  frappe;  elle  a  presque  oublié  pour- 
tant  sa  langue   natale,   mais   il   lui  reste  en 
mémoire  quelques  lambeaux  de  chansons,  un 
chant  de  guerre,  entre  auires,  qu'elle  entonne 
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avec  une  soudaine  énergie.  Bien  entendu  je 
ne  cite  que  les  figures  originales,  j'omets  une 
majorité  insignifiante  de  lourdes  créatures  à 
l'œil  fixe,  au  sourire  stupide,  et  les  nombreuses 
personnes  en  tout  pareilles  à  d'autres,  réputées 
respectables,  dont  la  physionomie  trahit  sim- 
plement le  manque  de  volonté  :  tout  dépend 
de  l'empreinte  mise  sur  cette  cire  molle  et 
l'empreinte  est  bonne  pour  le  moment.  Une 
Anglaise,  osseuse,  brûl  par  le  gin,  le  regard 
fou,  saute  de  joie  quand  on  lui  promet,  faute 
de  mieux,  du  thé,  du  thé  très  fort.  Les  reli- 
gieuses me  montrent  une  exaltée  dont  le  repen- 
tir s'est  trahi  la  veille  à  l'église,  par  dos  espèces 
de  convulsions  qu'elles  surveillent  attenti- 
vement, se  méfiant  de  ce  genre  d'extase.  Le 
personnel  du  Bon-Pasteur  de  Québec,  tout  en 
ressemblant  sur  certains  points  à  celui  d'autres 
maisons  européennes  de  la  même  dénomina- 
tion, est  certainement  plus  pittoresque,  plus 
varié  qu'ailleurs.  Oii  trouverions-nous,  par  exem- 
ple, cette  négresse,  une  plantureuse  négresse 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  qui  travaille  dans  le 
jardin,  vêtue  d'une  robe   blanche  assez  sale  ? 

—  Elle  raffole  du  blanc  et  des  fleurs,  me 
disent  en  riant  les  mères. 

Et  elles  font  signe  à   Mary-Jane.    Celle-ci 
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s'approche  avec  l'humble  joie  d'un  gros  chien 
appelé  par  son  maître.  Sa  large  face  lippue 
n'est  que  sourires. 

—  Voici  une  dame  étrangère  qui  parle  de 
nous  amener  une  autre  négresse,  une  jeune 
petite  négresse,  Mary -Jane. 

Il  faut  voir  le  regard  furibond  qu'elle  me 
jette  ! 

—  Une  autre  négresse  !  Je  ne  serai  plus 
la  seule  I  Non,  non  I  Je  veux  être  la  seule 
négressp  ici. 

Et  je  comprends  vite  que  cette  bonne  grosse 
rieuse  a  son  rôle  très  utile  dans  la  commu- 
nauté. Elle  y  apporte  la  note  gaie.  Ce  rôle  de 
bouffon,  elle  le  joue  depuis  une  dizaine 
d'années  en  toute  innocence.  Certes,  elle  est 
parfaitement  inconsciente  d'avoir  couru  jadis 
après  les  soldats  et  les  matelots  d'Halifax. 

Pour  dire  quelque  chose,  je  demande  son 
âge. 

—  Je  n'ai  pas  d'ûge ,  répond-elle  dans  un 
éclat  de  ce  rire  nègre  qui  est  le  plus  contagieux 
du  monde.  Je  suis  un  enfant. 

Les  religieuses  reprennent  : 

—  Notre  vieil  enfant  gâté. 

Et  de  ses  mains  noires  souillées  de  terre, 
Mary=JaRe  effleure  tendrement  leur  voile,  un 
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pli  de  leur  robe,  avec  l'humilité  qui  fera  tou- 
jrurs  dire  à  ceux  qui  ont  le  droit  de  prononcer 
de  telles  paroles  :  «  Allez,  vos  péchés  vous 
sont  remis.  » 

Toutes  ne  sont  pas  aussi  joyeuses.  Une  assez 
gentille  brune,  occupée  à  la  reliure,  a  été 
amenée  ici  par  son  père.  Elle  pleure,  tout  en 
travaillant,  et  répond  à  une  parole  de  bien- 
veillance :  «  Commencez-vous  à  vous  habituer 
lui  peu  ?  ))  par  un  hochement  de  tête  révolté. 

—  Celles  qui  nous  donnent  le  plus  de  peine, 
me  disent  les  religieuses,  sont  les  rebelles  que 
leurs  familles  nous  confient...  Mais  tenez,  en 
voici  une  dont  l'entrée  a  été  singulière.  Elle 
nous  fut  amenée  à  une  heure  indue  par  un 
jeune  homme  qui  n'avait  certes  pas  la  mine 
d'un  instrument  de  la  Providence.  Dieu  le 
récompensera  tout  de  même  de  sa  bonne 
action. 

À  la  cuisine,  la  supérieure  demande  à  une 
grande  fdle  hardie  : 

—  Vous  êtes  toujours  décidée  à  nous  quitter, 
mon  enfant  ? 

—  Toujours!  répond  l'autre  d'un  air  de  défi. 

—  Vous  l'avez  déjà  dit  bien  des  fois  et  vous 
êtes  toujours  restée.  Réfléchissez  encore  un 
jKîUj  ne  vous  presse/  pas» 
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—  II  y  en  a,  rcpriMicI-cllo  tout  bas,  qui  so 
placent  on  sortant  d'ici  dans  des  n.aisons 
honnêtes;  û  y  en  a  qui  se  marient. 

L'ordinaire  des  repas  est  copieux  ;  là  encore 
le  régime  du  couvent  catliolique  s'éloigno  du 
pérutencier  protestant,  qui  se  propose  scientifi- 
quement d'atténuer  les  forces  physiques. 

—  Pour  bien  travailler,  disent  les  religieuses, 
il  faut  manger,  et  puis  ces  précautions  humai- 
nes ne  conduisent  à  rien  ;  l'essentiel,  c'est  la 
bonne  volonté  qui  attire  sur  nous  la  grâce  de 
Dieu.    ' 

Elles  ont  de  saintes  audaces  en  vertu  de  ce 
principe.  L'un  des  dortoirs,  très  grand,  bien 
aéré  dadieurh.  est  tellement  encombré  de  lits 
qu'il  est  impassible  d'y  circuler;  on  dirait  une 
mosaïque  formée  par  les  couvre-pieds  multi- 
colores. 

—  Nous  sommes  un  peu  serrées  ici,  en 
effet,  m'explique  la  sœur  surveillante  dont 
la  couchette  occupe  l'un  des  coins  de  la 
chambre,  —  la  place  nous  manque  dans  notre 
viedle  maison.  Oui,  c'est  presque  scandaleux, 
mais  la  Sainte-Vierge  leur  fait  la  grâce, 
après  la  besogne  du  jour,  de  dormir  comme 
des  enfants. 

Et,  me  montrant  du  doigt  une  statuette  do 
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la  Vierge,  au  pit;d  de  laquelle  brûle  une  toute 
petite  lampe  : 

—  Cette  lampe-là  ne  ij'éteint  jamais;  elles 
Tentretiennent  volontainsment  à  leurs  frais. 

A  leurs  frais  1  L'huih;  de  cette  lampe  gar- 
dienne payée  avec  les  pauvres  sous  qui  restent 
à  la  disposition  des  vierges  folles,  devenues 
sages.  Conmient  n'être  pas  touché  ? 

Dans  les  sous-sols  où  l'on  fait  la  lessive,  ce 
n'est  pas  l'émotion  qui  me  prend,  tout  au 
contraire.  Je  ne  puis  m'empôclier  de  rire 
devant  ces  robustes  gaillardes,  véritables  types 
de  bètes  de  sonmie,  taillées  pour  les  gros 
ouvrages,  les  manches  retroussées,  clapotant 
dans  leurs  galoches  mouillées  et  vêtues,  comme 
des  masques,  de  couleurs  éclatantes.  Plusieurs 
pièces  de  flanelle  rouge  ont  été  données  à  la 
communauté  et  utilisées  ainsi  en  blouses,  en 
sarraux.  Ce  luxe  d'écarlate  les  ravit,  elles 
s'agitent,  pareilles  à  des  homards  cuits  dans 
la  buée  épaisse  qui  se  dégage  des  cuves  ;  une 
grande  partie  du  linge  de  la  ville  est  envoyée 
au  Bon -Pasteur  et  les  battoirs  de  s'escrimer 
devant  les  vastes  auges  où  l'eau  coule  en  se 
renouvelant.  C'est  un  spectacle  qui  a  manqué 
au  cercle  d'observation  de  M.  Zola  et  dont  il 
eût  certainement  tiré  parti. 
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Nous  achevons  notre  tournée  par  rinfirmcrie. 
Je  n'y  vois  que  deux  malades  :  l'une  affreuse, 
les  yeux  retournés,  presque  moribonde,  dans 
un  lit  bien  blanc,  avec  une  sœur  à  son  chevet. 
L'autre  est  debout,  parce  que,   me  dit-elle  en 
anglais,   son  corps  n'étant  qu'une  plaie,    elle 
souffre  trop  couchée.  Et  elle  gémit  comme  un 
animal  blessé.   C'est  une  toute  petite  femme, 
au  visage  livide,  d'une  pâleur  grise,  aux  traits 
ravagés,    et,    à    travers    cette    laideur    de    la 
débauche,  de  la  maladie,  de  la  vieillesse  anti- 
cipée, brillent  de  grands  yeux  bleus  d'Irlan- 
daise,   limpides,    })athétiques,   extraordinaires 
sous  leur  frange  de  cils  noirs,  des  yeux  qui 
démentent  tout  le  reste.  Ah  I  celle-là,  combien 
de  fois  est-elle  partie  et  revenue,  après  l'hôpital, 
après  la  prison  I  Elle  boit,  et  dans  l'ivresse,  il 
n'est  rien  dont   elle   ne   soit   capable.   On  la 
reprend,    on    la  soigne  quand   même;  avant 
quelques  jours,  elle  aussi  mourra  dans  un  lit 
immaculé,  entourée  d&  soins  et  de  prières. 

—  Cette  fois,  me  dit  la  supérieure,  je  crois  que 
c'est  fini  tout  de  bon,  qu'elle   ui  r>'t  n  ira  plus. 
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Charité   h   QuéL.c,    dans   lo  jardin    do  leur 
maison.  Elles  ont  le  plus  charmant  habit  du 
monde,   d'un  gris  café  au  lait  très  douA,  la 
jnpe  de  camelot  drapée  comme  celle  des  ména- 
gères de  Chardin,  avec  un  camail  noir  à  capu- 
ehoii  et,  sous  le  petit  bonnet   de  gaze  noii.,, 
une  bande  de  Uiousselino  blanciio  qui  forme 
sur  le  front  un  double  rouleau.  Toutes,  qu'elles 
soient  Canadiennes  ou  Anglaises,  sont  sveltes, 
mmces,  élégantes  ;  toutes  n^e  semblent  jeunes 
peut-être  parce  qu'elles  meurent  assez  vite  aii 
rude  métier  qu'elles  font  ;  éducatrices,  gardes- 
malades,  berceuses,  embrassa  it  tout  le  cercle 
(le  la  charité,  dirigeant  avec  cela,  un  pensionnat 
1res  fréquenté  par  les  jeunes  lilles  d^î  la  bour- 
geoisie   française    et   britannique.    Quelqu'un 
leur  disait  de-^nt  moi  : 

—  C'est  entre  vous  une  émulation  repréhen- 
sible  à  qui  mourra  la  première  I 

Et  elles  riaient  sans  dire  non,  pressées  en 
effet  de  partir,  par  l'ardeur  d'une  foi  inexori-     ' 
mable  qui  leur  montre  le  ciel  tout  près,  comme 
SI  elles  n'y  éUiient  pas  dès  ce  monde  I 

A  voir  les  grands  bAtiments  qu'elles  occu- 
pent,  avec  de  vastes  cours  plantées  d'arbres  et 
une  superbe  église,  vous  ne  soupçonnez  pas  les 

clitïicultés  qu'elles  traversèronf  «;  r.o.,„« 

i  .-   ,,,j  ,_.^  |,j_^^,^,^„^  que, 


III.IHI 


62  NOUVELLE-FRANCE  ET  NOUVELLE-ANGLETERRE. 

bien  souvent,  au  début,  le  repas  sonnai ^  chez 
elles  sans  qu'on  eût  rien  à  manger.  Elles 
rendaient  grâces  et  se  retiraient  l'estomac  vide  ; 
mais  peu  à  peu  les  aumônes  vinrent,  non  pas 
de  grands  dons  comme  en  reçoivent  les  établis- 
sements de  charité  aux  États-Unis,  —  on  n'est 
pas  riche  au  Canada  français,  —  mais  obole 
sur  obole  tombèrent  dans  le  tronc  de  l'asile. 

Si  les  sœurs  vivent  de  peu,  leurs  enfants 
sont  bien  le  es,  bien  soignés.  J'en  juge  par 
les  dortoirs,  les  classes,  la  salle  de  bains,  la 
lingerie  admirablement  tenue  depuis  vingt  ans 
par  une  infirme  qui  n'a  qu'une  main  I 

Rien  chez  les  sœurs  grises  ne  m'a  intéressée 
autant  que  l'asile  des  garçons,  Nazareth,  situé 
en  face  du  couvent  môme.  C'est  une  ancienne 
caserne  où  les  glacis  abandonnés  de  la  garnison 
servent  de  promenoir  et,  le  jour  où  j'y  suis 
reçue,  l'école  paraît  encore  singulièrement 
militaire.  On  m'introduit  dans  une  longue 
galerie  à  l'entrée  de  laquelle  un  factionnaire 
de  dix  ans  monte  gravement  la  garde.  Il  y  a 
là  une  brigade  de  gamins  en  train  de  faire 
l'exercice.  Leur  coitt'ure,  leurs  semblants  de 
fusils,  leurs  sabres  de  bois  les  transforment  en 
soldats.  Ils  défdent  au  pas  gymnastique,  pré- 
cédés  de   trompettes  qui,    par   un    contraste 
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amusant,  _  cette  brigade  représentant  l'armée 

*!  ,f T:  ~ '°""'^"'  ''''''■  •^■minemment  français 
do  Mdbrough.  Toute  la  marmaille  manœuvre 
en  mesure  sous  les  ordres  d'un  ancien  sous- 
otncier,  anglais  bien  entendu,  qui  s'acquitte 
de  cette  tâche  par  reconnaissance,  son  frère 
ayant  été  autrefois  élevé  dans  l'asile. 

-  La  femme  et  les  enfants  de  ce   bravo 
homme  sont  morts,    me   disent  tous  bas  les 
sœurs,    il  a  du  chagrin  et  se   distrait  ainsi 
Nos  garçons  se  trouvent  très  bien  de  son  ensei- 
gnement ;  ils  y  gagnent  bonne  tenue,  bonne 
tournure,  l'exercice  les  dégourdit,  ils  prennent 
îH'  régmio  militaire  des    habitudes  de  disci- 
phne,  d'obiissance,  et  aussi  de  responsabilité 
car  les  officiers  de  notre  petite  brigade  sont 
choisis  parmi  les  sujets  les  plus  méritants.  Ils 
appliquent  les  ordres  du  chef,  ils  savent  les 
peines  méritées  par  telle  ou  telle  infraction  et 
ne   laissent   passer   aucune    peccadille.    Tous 
prennent  leur  consigne  au  .sérieux.  Ils  s'acquit- 
lent  militairement  des  corvées  de  la  maison  ; 
plus  tard  on  les  verra  soumis  à  leur  patron 
dans  la  vie  civile,  comme  ils  le  seraient  en 
cas  de  guerre  à  leurs  officiers. 

Tout  ceci  me  paraît  fort  saw   mr.;»  i„  „a..-. 
mcongru,  c'est  le  mélange  d'Angleterre  et  de 
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France  dans  Ventraînement  des  petits  Canadiens. 
Ils  chantent  à  tue-téte  en  français  le  On  ne 
passe  pas  !  du  F  lit  caporal,  tout  en  faisant 
l'exercice  sans  manquer  au  commandement 
jeté  en  anglais,  bien  que  la  plupart  ne  parlent 
que  très  peu  ou  même  point  du  tout  cette 
langue.  Une  religieuse  anglaise  s'efforce  pour- 
tant do  leur  apprendre  ce  que  doit  en  savoir 
un  féal  sujet  de  la  reine  Victoria. 

Regardant  de  loin  les  jeunes  soldats,  sans 
se  mêler  à  eux,  car  on  ne  permet  aucun 
contact  entre  lui  et  ses  camarades,  il  y  a  un 
petit  consomptif  mélancolique,  aux  longs  cils 
noirs  balayant  ses  joues  pâles,  et  deux  jeunes 
Syriens  d'apparence  merveilleusement  exoti- 
que. Des  hor:î-s  d'émigrés  Syriens  sont  venus 
peupler  un  ftiubourg  de  New -York  et  se 
répandre  dans  plusieurs  villes  des  États-Unis, 
où  ils  font  de  menus  commerces,  mais  j'ignorais 
qu'ils  eussent  pénétré  jusqu'au  Canada,  meur- 
trier pour  ces  pauvres  enfants  du  soleil. 

On  compte  deux  cents  garçons  à  Nazareth  ; 
il  y  a  autant  de  petites  fdles  dans  le  couvent. 
Elles  me  sont  présentées  en  be^  uniforme  du 
dimanche,  l'emblème  du  Sacré-Cœur  sur  la 
poitrine,  dans  la  grande  salle  de  réception. 
Toute  la  troupe  est   armée  de  bâtons  et  les 
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exercices  de  callisthénie  se  succèdent  avec  un 
ensemble  étonnant,  comme  les  figures  compli- 
quées d'un  ballet.  Ce  ne  sont   pas   tous   des 
enfants  pauvres  proprement    dits  ;   beaucoup 
de   famdles   trop   nombreuses    sont   obligées 
d'avoir  recours  à  l'asile  ;  la  ville  entière  a  des 
motifs   de    reconnaissance   envers   les   Sœurs 
grises.  Elles  enseignent  aux  petites  filles  une 
foule   de   métiers.  Parfois  elles  réussissent  à 
faire  entrer  les  plus  intelligents  des  garçons 
au   séminaire   pour    des    études   complètes- 
quelques-uns,  des  externes,  reviennent  chaque 
jour  prendre    leur   repas   sous  ce  toit  qu'on 
peut  bien  appeler  maternel.  Mais  c'est  dans  la 
maison  mère  de  Montréal   qu'il  faut  surtout 
voir  fonctionner  les  infatigables  Sœurs  grises. 
la  elles  semblent  vraiment  avoir  pris  posses- 
sion de  foutes  les  misères  humaines. 

J'ai  été  accueillie  par  la  propre  sœur  do 
1  abbe  Casgrain,  décédée  depuis  et  qui  a  dû 
laisser  dans  la  communauté  un  vide  irrépa- 
rable. Sœur  Baby,  comme  on  l'appelait  du 
nom  très  considéré  de  sa  famille  maternelle  ' 
réalisait  le  type  même  de  la  religieuse  grande 
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dame  el    savante  organisatrice  ;  c'est  elle  qui 
m'a  conduite,  avec  les  plus  intéressants  com- 
mentaires, à  travers  tous   les   détails    de  cet 
immense   refuge    de    vieillards,    d'incurables, 
d'infirmes  de  toute  sorte  et  d'enfants  trouvés. 
L'esprit  de  la  fondatrice,  madame  d'Youville, 
la  femme  forte  par  excellence,  était  en  elle. 
Cette  madame  d'Youville,  issue  d'une  noble 
famille  bretonne  et  veuve  d'un  mari  prodigue 
et  libertin,  absolument  ruinée,  avec  des  enfants 
à  élever,'  trouva   le    temps  et   le  moyen    de 
recueillir  une  catégorie  de  misérables  que  ne 
secourait  pas  encore  la  pitié  publique.  Long- 
temps le  Canada  avait  ignoré  le  vice  ;  consi- 
déré comme  une  mission   plutôt  que  comme 
une  colonie,   il  n'avait   reçu   que  des  colons 
triés  avec  scrupule  ;   aussi,  dans  un  laps  de 
soixante-neuf   années,  ne  trouve-t-on  sur   les 
registres  des  baptêmes,  que  deux  enfants  nés 
hors  du  légitime  mariage  ;  les  filles,  suspectes 
si   peu    que    ce    fût,    étaient    immédiatement 
renvoyées  en  France. 

A  partir  de  1669,  l'émigration  marchant 
avec  trop  de  lenteur,  le  gouvernement  expédia 
ce  que  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  appelle 
dans  ses  lettres  «  une  marchandise  mêlée  », 
ou  encore  «  beaucoup  de  canaille  de  l'un  et 


m 


LES  FEMMES  DV   CANADA  FRANÇAIS.      67 

l'autre  sexes  ».    La  guerre  contribua  aussi  à 
l'altération  des  mœurs,  sinon   dans  les  cam- 
pagnes,   presque  intactes  aujourd'hui  encore, 
du  moins  dans  les  villes  ;  bref,  les  naissances 
illégitimes  se  multiplièrent  peu  à  peu  et  aussi 
les  infanticides,  la  honte  qui  s'attachait  à  de 
certaines   faiblesses    conduisant   les  coupables 
aux  dernières  extrémités.  Tant  qu'avait  duré 
la  domination  française  les   seigneurs,    hauts 
justiciers  autorisés  à  percevoir   les   amendes, 
répondaient  de  la  nourriture  des  enfants  trou- 
vés dans  le  ressort  de  leur  juridiction  ;  mais 
il  y  avait  de  singuliers  abus,  les  sages-femmes, 
chargées  de  les  placer,  allant  jusqu'à  vendre 
parfois  ces  petits  malheureux    aux    sauvages. 
Après  la  conquête  anglaise,  ce  fut  bien  pis; 
le  nouveau  gouvernement  refusa  de  contribuer 
en  rien  à  cette  œuvre.  Alors  intervint  madame 
d'Youville,  que  le  roi  avait  appelée  quelques 
années  auparavant  à  l'administration  de  l'hô- 
pital de  Montréal,  elle  et  ses  assistantes,  les 
«  demoiselles  de  la  charité  ».  Madame  d'You- 
ville,   sans   rien   calculer,    se  déclara  prête  à 
recevoir    tous   les    enfants   trouvés   qu'on   lui 
apporterait.  Déjà  madame  Legras  avait  donné 
en  France  un  pareil  exemple  ;   mais  pour  la 
première  fois  il  était  suivi  en  Amérique. 
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Afin  (le  suflîre  aux  dépei  ses  de  sa  maison, 
qui  prenait  ainsi  de  nouvelles  charges,  au  len- 
demain d'une  guerre  de  sept  ans,  madame 
d'Youville  dut  faire  tous  les  métiers,  se  livrer 
au  commerce,  à  l'industrie,  exploiter  des  car- 
rières, fabriquer  de  la  bière,  du  tabac,  prendre 
des  animaux  en  pacage,  troquer  avec  les 
Indiens,  organiser  des  services  de  bateaux  et 
de  transport  en  général,  mais  d'abord  travailler 
de  ses  mains  et  recevoir  des  pensionnaires.  Les 
dames  âgées  des  meilleures  familles  devinrent 
ses  collaboratrices  en  allant  volontiers  loger 
chez  les  Sœurs  grises  ;  elles  trouvaient  là  bonne 
compagnie  ;  la  plupart  des  grands  noms  du 
Canada  figurent  sur  le  registre  où  s'inscrivent 
encore  beaucoup  de  douairières  contentes  de 
vieillir  et  de  mourir  au  couvent,  comme  c'était 
si  souvent  l'habitude  dans  la  mère  patrie  du 
XVII*  siècle.  Et  les  Sœurs  grises  continuent  à 
s'évertuer  sans  relâche  au  profit  de  leurs  chers 
pauvres;  elles  font  des  hosties,  elles  coulent 
des  cierges,  elles  brodent  des  ornements 
d'église,  elles  fabriquent  des  liqueurs,  elles  sont 
expertes  en  pharmacie,  elles  vendent  des  objets 
de  piété.  L'une  d'elles,  qui  a  passé  de  longues 
années  en  mission  chez  les  sauvages  et  y  est 
devenue  chirurgienne,  a  un  cabinet  de  dentiste; 
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une  autre  fait  de  la  sculpture  en  cire,  des 
enfants  Jésus,  des  têtes,  des  mains,  des  pieds 
de  grandeur  naturelle  qui,  complétés  par  des 
vêtements  plus  ou  moins  pittoresques,  sont 
exposés  dans  les  chûsses  d'églises.  Ces  saints 
de  cire  et  d'étoffe  ont  de  vrais  cheveux,  des 
plaies  béantes  et  le  sang  du  martyre  à  la  gorge; 
il  y  en  a  d'une  réalité  saisissante. 

L'administration   des  biens  de  la  commu- 
nauté   n'est    pas    la    moindre    besogne    des 
religieuses.  Il  faut  voir  les  grands  livres  do 
l'économat  tenus  par  elles  seules.  Les  couvents 
de  femmes  au  Canada  sont,  de  l'aveu  des  juges 
compétents,  très  supérieurs  sous   ce   rapport 
aux  couvents  d'hommes.  Ceux-ci  se  sont  mis 
quelquefois  dans  l'embarras,  tandis  que  l'ad- 
ministration   des    religieuses    est    impeccable 
(chose  à  considérer  ou  point  de  vue  féministe). 
Le  temps   et   l'espace    me  manquent  pour 
énumérer  seulement  toutes  les  œuvres  de  cha- 
rité que  renferme  cette  immense  maison,  tout 
un  monde.  Je  me  suis  promenée  au  milieu 
de  la  nourrisserie  où  des  douzaines  de  chétives 
créatures  dans  leurs  berceaux,  un  biberon  aux 
lèvres,  semblent  pour  la  plupart  vouées  à  la 
mort,  quelques  soins  qu'on  leur  prodigue.  Les 
grosses  chaleurs  do  l'été  les  emportent  pi  esque 
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on  nm>iso.  Il  y  ji  bcaiicoiip  (l'csImjncVs  o\  pour 
cause;  cos  l'^pavt^s  do  lu  inisôro  ot  (\{\  riuconduiln 
(''oliouoni  (rordinairc^  sous  la  porlo  du  ('ouv(miI, 
oidonnôos  dans  un  paiiior.  Qiialnî  soul  arrivés, 
mo  dil  la  So'ur  nai».v,  oiisomhlo,  au  fond  iU* 
la  luc^uuy  oorhoillo.  lia  niôro  douai urô(^  iw  so 
lail  pas  sci'upulc  iW  lour  cassor  uu  luoiuhn; 
pour  (pTils  ouIrcMil  dans  lo  rocipiont  trop 
élroil.  Conipriuiôs,  tordus,  malsains  prosrpie 
lonjoiu's,  avoc  dos  vicos  liôrôdilairos  prohahh»- 
nionl,  {]\w  doviondraioid-ils  à  travers  la  vi(»? 
Sans  doulo  la  caniculo  lour  rond  Irôs  grand 
sorvioo,  aux  garoons  surloul  qui  no  pourraioni 
Iiabilor  lo  oouvoiH  au  doljï  d'un  corlain  i^go, 
passé  loquol  on  los  disirihuo  dans  la  campaguo, 
où  ils  son!  nM;,us  avor,  rôpugnanoo,  Irailôs 
durofuonl.  Il  nVxislo  pas  un  sfU'vico  d(»,  FAssis- 
lanoo  puhlifpio  l)i(Mi  organisé  oonnno  ohoz  nous. 
Los  Sœurs  grisos  ne»  vivent  que  (h  ce  qu'elles 
possodont  on  propi'»',  do  oo  qu'elles  gagnent  et 
dos  auniônos  do  quelques  parliculiors,  sans 
subvcnlion  do  l'Klal,  aceahléos  au  contraire 
d'iinpAls  très  lourds. 

La  salle  dos  babies  qui  ont  résisté  au  biberon 
et  ù  la  chaleur  est  d'un  joli  aspect;  on  fait 
danser  devant  moi  los  petites  fdles.  Leurs 
aînées,  qui  seront  placées  comme  ouvTières  ou 
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(•oiniiK^  Hiirvaiilcs,  à  moiiis  (|u\;ll(;s  ii(3  \nvÀ'hvAd 
roHUîi*  (liiiis  lîi  niaisoij,  cliaiilciil  (-n  ballant  des 
niaiiiM    pour  accompa^Mier  des  pas    livs    |)i(Mi 
n'^lOs.  Uiio  pclilcî  JluroiuKi  .s(î  livre,  {ivcc.  ciiliaiii 
à  la  daiiso  dn  sa  IHIki,   (pd   rosseinhliî  lu-an- 
(•oii|)  à    (iii(>   boiirmî  auv^îr-fiaU);   colhî-là  csl. 
nw.    simple   ori»lM«liiM.  ;    (VauUvH   cnlanls   uni 
pùn;  (ît  mvAv,   mnis  la,  pauM'clc  ou   rabaiiduii 
lour  donne  di'oil,  dasilc  dans  œlUi  ruclio  qui 
no  rcidcrnio  pas  moins  do  neuf  ccnls  hôUîs, 
grands  ut  petits.  A  tous,  vieillards,  iidirmes,' 
lamentables  débris  liuniains   de  tout  j^(s   la 
grande    et    belle   elmjM'Ile    est    commodément 
accessible.    Chacun  des   élnges    de  la    maison 
donne  sur  une  de  ses  tribunes,  de  sorte  ([ue 
les  |)lus  impotents  peuvent  encore  sans  ialigue 
se  traîner  juscpi'à  Dieu. 

En  présenee  de  cette  tendresse,  de  (;ettc  ingé- 
niosité de  la  charité  catholirpie,  laul-il  s'étonner 
du  peu  de  succès  rpia  renconti-é  le  dernier 
projet  philaidhropicp.e,  si  bien  intentionné 
f)Ourlant,  de  son  Excellence  lady  Aberdeen, 
ôpouse  du  gouverneur  généi-al?  Non  contente 
<lo  voir  Ibnctionner  des  Imined  nurses  de 
premier  ordre  dans  le  monumental  Vicloria 
JJospital  de  Montréal,  elle  voulait  déléguer  des 
postes  de  ces  infirmières  diplômées  dans  iea 


.-  I[ 


72     NOUVELLE-FRANCE  ET^NOU VELLE-ANGLETERRE. 

villages,  sans  l)icn  se  rendre  compte  de  ratta- 
chement exclusif  qu'aura  toujours  1'  «  habitant  » 
français  pour  les  Sœurs  blanches  et  grises. 
Celles-ci  ont  en  partage  tout  ce  qui  ne  s'impro- 
vise pas  et  ce  qu'jiucun  brevet  ne  peut  donner, 
de  longues  associations  avec  le  passé  historique  ; 
elles  parlent  la  langue  maternelle,  elles  repré- 
sentent la  religion  des  aïeux;  quelque  chos(i  de 
j)lus  fort  que  le  devoir  professionnel  le  mieux 
rempli  leur  fait  braver,  rechercher  même  tous 
les  dangers,  toutes  les  soulVrances;  le  célibat 
enfin  leur  donne  le  droit  de  vivre  pauvres,  au 
service  des  pauvres.  Il  n'y  a  pas  de  hautes 
études  qui  puissent  remplacer  cela.  EilaHoyal 
Victoria  Hospital  lui-même,  dont  la  construction 
a  coûté  plus  d'un  million  de  dollars  à  ses  géné- 
reux fondateurs,  lord  Mount  Stephen  et  sir 
Donald  Smith,  l'hôpital-palais  qui  se  dresse 
comme  le  plus  bel  échantillon  de  la  munificence 
anglaise  au  milieu  d'un  parc  admirable,  ne 
])Ourra,  de  longtemps 'du  moins,  prétendre  à 
rivaliser  avec  rHôlcl-Dieu  plus  modeste  auquel 
reste  attaché  le  nom  si  français  de  l'humble 
Jeanne  Mance. 


SAINT-LAURENT  ET  SAGUENAY 


1  ondant  les  premiers  jours  qu'il  passe  à 
Québec,  le  voyageur,  ébloui  par  l'étendue  ma- 
jestueuse du  Saint-Laurent,  s'absorbe  d'abord 
tout  entier  dans  ce  spectacle. 

La  suprême  beauté  de  l'Amérique  du  Nord 
tient  pour  des  yeux  européens  à  ses  lacs  et  à 
ses  fleuves,  à  ses  fleuves  surtout.  Nous  avons 
d'aussi  hautes  montagnes,  un  littoral  lussi  pit- 
toresque, des  paysages  qui  ne  le  cèdent  à  aucun 
mais  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  qu'un 
grand  fleuve  tel  que  le  Mississipi  ou  le  Saint- 
Laurent.  Encore  ne  peut-on  comparer  les  rives 
basses,   mouvantes,    sans  consistance  et  sans 
dessin,  du  père  des  eaux,  comme  il  m'est  apparu 
i.,„....«nc,  luuiani  Sun  limon  jaunâtre  à  tra- 
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lor.v  ]';s  savanes  et  les  champs  de  cannes,  au 
coins  superbe  d(î  son  rival  encadré  par  les  belles 
tViCAKi;*  ircs  des  Laureniides. 

faites  le  guet  du  haut  de  ce  poste  d'obser- 
vaùon  qu'offre  sur  toute  sa  longueur,  —  qua- 
torze cents  pieds  du  nord  au  sud,  —  la  terrasse 
qu'on  nomme  indifréieunnent  du  nom  de  lord 
Durham  nui  la  commença  ou  de  lord  Dufferin 
qui  l'agrandit,  mais  que  les  Québecquois  pré- 
fèrent appeler  la  terrasse  de  Québec.  Si  c'est  le 
matin,  le  soleil  monte  lentement  au-dessus  de 
la   nappe   frémissante.  L'inlinie   fraîcheur,   le 
calme  souverain  des  tons  de  rose,  humides  et 
veloutés,  qui  semblent  sortir  de  l'eau  comme 
une  nymphe  sort  du  bain,  forment  un  violent 
contraste  avec  tout  l:  noir  de  la  basse  ville 
grouillante  de  commerce;  celle-ci  s'accroche  aux 
remparts,  blottie  sous  l'orgueilleuse  falaise,  entre 
le  rocher  qui  la  repousse  et  le  fleuve  où  elle 
déborde  sous  forme  de^  navires  et  de  radeaux. 
Tout  le  jour  vous  emplissez  vos  yeux  du  mou- 
vement des  bateaux  à  vapeur  et  à  voile,  vous 
regardez  glisser  ces  innombrables  flottilles  de 
bois  de  charpente  qui  représentent  des  Ibrèts 
abattues,  et  vous  jouissez  des  effets  de  lumière 
sur  les  montagnes  qui,  pour  n'être  pas  bien 
hautes,  n'en  sont  pas  moins  belles  par  la  struc- 
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ture  hnrclio  nt  par  la  coul.mr.  Le  soir  va-t-il 
tomber,  vous  voyez  chaque  (ois  u„  prodige  nou- 
veau se  passer  clans  le  ciel  ;  ce  sont  les  sommets 
'"'"(■■""S  .,Mi  s'empourprent,  qui  (lamboient  do 
mdie  buissons  ardents;  c'est  un  horizon  em- 
'>'•"'"«,  «Irié  do  gris  bleu,  de  jaune  .osâtre, 
avec  des  >mages  bas  ,,ui  couvi^ent  les  d.rnièn.s 
cm,es  et  des  reflets  de  cuivre  plaqués  pa..n,i 
tout  „„  gris  transparent  dans  les  (laques  d'eau 
<I"  port  où  la  marOo  est  basse,  l'uis  le  crépuscule 
yen    sinipldler  l,.s  lignes  sévères  des  hauteurs 
t"'   l>evis;    leurs    grands    biltini.mts,    forts 
couvents  ou   églises   ressortent  e„    un    relief 
somb.e  et  puissant  sur  le  bleu  éteint  du  ciel, 
"andis  qu  à  vos  pieds,  bien  au-dessous  de  vous 
scintillent  tous  les  feux  allumés  lo  long  de 
quais  ou  dans  les  rues  tortueuses  qr.e  relient 
entre  elles  les  escaliers  si  bien  nommés  casse- 

COU. 

Celte  plate-forme,  où  vous  êtes  comme  aux 
premières  loges,  suit  le  bord  de  la  falaise,  sur 
e  site  même  de  ce  qui  fut  le  château  Saint- 
^uis,  et  l'hôtel  colossal  qui  se  dresse  à  la  place 
de  cclu,-c.  ne  peut  suggérer  aucune  des 
ftcheuses  réflexions  que  provoquent  le  plus  sou- 
vent les  constructions  modernes  substituées  à 
de,  nobles  rumes.  On  dirait  tout  de  bon  une 


M' 


li' 


I      mil 


I 


76    NOUVELLE-FRANCE  ET  NOUVELLE-ANGLETERRE. 

forteresse,  non  pas  précisément  du  moyen  âge, 
ce  qui  nuirait  par  trop  au   confort  intérieur, 
mais  du  commencement  de  la  Renaissance,  de 
ce  temps  même  où  Jacques  Cartier  remonta  le 
Saint-Laurent  pour  la  première  fois.  Il  n'intro- 
duisit pourtant  pas  ra  Canada  en  1534  l'élé- 
gante architecture  pa^.onnée  par  François  P% 
son   maître  ;  il  n'eut   pour    s'abriter   que  de 
pauvres  cabanes  d'écorces  et,  si  j'en  crois  l'inté- 
ressante   étude  de  M.   Ernest  GagnonS    avec 
les  plans  qui  l'illustrent,  le  château  bâti    par 
Samuel  de  Champlain  sous  Louis  XIII,  même 
après  sa  reconstruction  en  1700  par  le  comte 
de  Frontenac,  était  loin  d'égaler  l'auberge  mo- 
numentale, œuvre  de  M.  Bruce  Price.  Le  nou- 
veau «  château  Frontenac  »  a  du  reste  reçu 
jusqu'à  un  certain  point  la  consécration   des 
siècles,  puisqu'une  pierre  vénérable  des  anciens 
murs,  portant  la  croix  de  Malte  avec  le  millé- 
sime 1647,  est  encastrée  dans  une  de  ses  portes. 
L'ensemble  de  l'édifice  produit  un  eflet  impo- 
sant et  trompeur. 

Elle  est  tout  entière  comme  à  vous  seul, 
cette  grande  terrasse  de  Québec,  aux  premiers 
jours  de  mai,  quand  les  cinq  kiosques  espacés 

1.  Le  fort  et  le  château  Saint-Louis,  étude  archéologique  et 
historique,  par  Ernest  Gagnon  ;  Québec,  1895. 
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de  distance  en  distance  n'abritent  encore  aucun 
orchestre.  Vous  y  marchez  dans  le  silence  jus- 
qu'au point  où  elle  rejoint  le  jardin  du  gouver- 
neur. Là  s'élève  un  monument  unique  pa. 
1  Idée  généreu-)  qui  l'inspira,  la  colonne  dédiée 
aux  mânes  réunis  de  deux  glorieux  adversaires 
tués  le  même  our  :  Montcalm  et  Wolfs.  L'in- 
scription grave  ^  sur  le  marbre  est  celle-ci  : 

Mortem  Viras  Communem,  Famam  Historia, 
Monumentum  Posteritas  Dédit. 

Et  elle  est  juste.  Ces  deux  héros  sont  frères 
au  fond  :  le  même  dévouement  au  service  de  la 
patrie  lesanimn  msqu'au  bout  et  leurs  dernières 
paroles  se  ressc  ..blent,  le  général  anglais  ayant 
Joue  Dieu  qui  lai  permettait  d'apprendre  avant 
de  mourir  la  fuite  de  l'ennemi,  le  Français 
ayant  béni  la  mort  qui  l'empêchait  de  voir 
Québec  se  rendre. 

A  l'extrémité  sud,  vous  êtes  au-dessous  de 
la  citadelle,  du  haut  de  laquelle  vous  découvrez 
des  étendues  de  pays  si  vastes  qu'au  delà  c'est 
la  fin  de  toute  civilisation,  pensée  qui  vous  fait 
battre  le  cœur.  Il  n'y  a  rien  d'aussi  émouvant  ^. 
peut-être  que  cette  proximité  pressentie  de  la 
vie  sauvage  encore  possible  dans  un  pays  qui 
grand  comme  la  moitié  de  l'Europe,  n'a  guère 
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que  six  millions  d'habitants.  Libre  à  vous  de 
monter  vers  cotte  impression  vertigineuse  par 
des  glacis  et  des  degrés  sans  nombre.  Là-haut 
tout  serait  moderne  et  anglais,  portes,  redoutes, 
bastions,  si  l'architecture  militaire,  semblable 
chez  tous  les  peuples,  ne  donnait,  quelle  qu'en 
fût  la  date,  l'illusion  du  passé.  D'ailleurs,  cer- 
tains restes  de  remparts  et  de  batteries  aux 
pièces  démontées  sont  français.  Vous  vous  sentez 
enveloppé  des  souvenirs  de  France  sur  le  site 
même  de  ce  vieux  château  Saint-Louis  dont  le 
canon  tonnait  dans  toutes  les  grandes  circons- 
tances :  à  l'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur, 
pour  une  procession  de  reliques,  pour  la  con- 
version d'un  chef  sauvage  ;  Frontenac  chargea 
sa  bouche  énergique  et  grondeuse  de  répondre 
aux  premières  sommations  d'un  envoyé  de 
l'Angleterre  :  «  Dites  à  votre  maître  qu'il  fasse 
du  mieux  qu'il  pourra  comme  je  fêtai  du 
mien.  » 

Des  scènes  participant  du  roman  et  de  la 
légende,  qui  sont  de  l'histoire  pourtant,  vous 
reviennent  à  l'esprit  sous  fo'me  d  "ibleaux 
vivement  colorés,  tandis  qu(ï  vou.^  parcourez  sur 
la  terrasse  Durham  des  kilomètres  de  planches. 

En  même  temps  les  iiois  rapides  du  Saint- 
Laurent  vous  content  d'étranges  choses,  auprès 
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desquelles  les  faits  et  gestes  des  humains  sem- 
blent tout  petits  :  quel  bond  formid.ible,  par 
exemple,  il  a  fait  du  haut  des  rochers  du  Nia- 
gara I  quels  espaces  presque  impossibles  à  me- 
surer il  parcourt  depuis  sa   source,  sous  les 
noms  différents  qui  le  déguisent,  et  sa  fuite 
impétueuse  à  traver-,  les  grands  lacs  I  Ce  géant 
parmi  les  fleuves  est  lui  aussi  un  allié  de  !a 
France,  car,  portés  par  lui,  les  premiers  pion- 
niers devancèrent  sur  le  continent  américain 
les  Anglais  chevaucheurs  de  l'Océan   qui    les 
déposa  plus  lard  de  l'autre  cô^é  des  monts  Al- 
Icghanys.  Quelle  route  vraiment  royale  I  Peu  à 
pou  l'envie  de  la  parcourir  à  votre  tour  vous 
prend  avec  une  force  irrésistible.  Comparati- 
vement rétrécio   sous   la  ville   qui   lui   avait 
emprunté    le    nom    de    détroit,    elle    s'élargit 
ensuite  jusqu'à  ne  plus  permettre  au  regard 
de  l'embrasser  d'un  bord  à  l'autre  et,  en  attei- 
gnant le  golfe,  elle  rivalise  presque  de  taille 
avec  l'Océan  qui  la  reçoit. 

Je  n'aspirais  pas  pour  ma  part  à  suivre  «  la 
grande  rivière  »  jusque-là,  mais  une  masse 
bleuâtre   et   sourcilleuse,  qui   semble   fermer 

l'horizon,  m'atti^-ait  comme  un  aimant;  je  rêvais 
de  dépasser  cette  barrière  qu'on  me  disait  être 
le  cap  Tourmente,  d'atteindre  le  Saguenay,  ce 
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mystérieux  affluent  du  Saint-Laurent,  roulant 
ses  eaux  noires  à  traver  des  régions  qui  pas- 
sèrent longtemps  pour  fantastiques.  Deux  fois 
par  semaine,  un  bateau  décoré  de  ce  nom  ten- 
tateur, le  Saguenayy  quittait  le  port  de  bon 
matin,  sous  mes  yeux;  non  pas  un  de  ces 
superbes  bateaux  qui,  tout  l'été,  sont  quoti- 
diennement au  service  des  touristes,  —  ceux-là 
n'avaient  pas  encore  commencé  leur  v,..^  -vient 
habituel,  — mais  un  petit  vapeur  pli-  >v  .deste, 
que  prennent,  faute  de  mieux,  les  gens  uu  pays, 
allant  à  leurs  affaires.  Au  milieu  de  ces  gens- 
là,  je  me  trouvai  embarquée  le  11  mai  1897, 
à  ma  propre  surprise  et  sans  savoir  très  bien 
où  j'allais.  N'importe  I  les  guides  intelligents  et 
courtois  ne  manquent  pas  en  Canada,  et  ces 
guides-là  portent  presque  toujours  une  soutane. 
Je  rencontrai  à  bord  un  prêtre  qui  ressemblait 
de  visage  à  M.  Renan  et  qu'on  me  présenta 
comme  le  supérieur  du  séminaire  de  Ghicou- 
timi.  Véritable  bonne  fortune  pour  moi,  car 
M.  l'abbé  Huard  a  vu  des  choses  si  nouvelles 
sur  la  côte  nord  du  bas  Saint-Laurent,  et  sur- 
tout son  œil  perçant  de  naturaliste  a  su  si  bien 
les  observer,  que  je  donnerais  pour  son  excur- 
sion en  Labrador  plus  d'un  voyage  autour  du 
monde.  Tous  les  souvenirs  dont  il  me  fit  part 
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Obligeamment,    dans   une  longue  journée   de 
eausene  à  Mtons  rompus,  son^  publiés  main 
tenant  avec  beaucoup  d'autres;  ils  ont  été  im- 

pnmesàMonlréaletonpcutsclesprocurerà 
Pans  ,  ma,s  il  manquera  au  lecteur,  pour  les 
goûter  comme  je  le  fis,  d'être  sur  le  Sainl- 
Laurent  môme  et  de  pouvoir  se  dire,  en  écou- 
lan  les  plus  curieuses  histoires  démissionnaires 
et  de  sauvages,  de  chasse,  de  pèche,  etc.  :  «  « 
ne   .endrau  qu'à  moi  d'aller  lier  connaissance 
avec  les  Montagnais  et  les  Hurons,  de  pousser 
jusqu  a  la  Po.nte-aux-Esquimaux,  et,  si  j'en 
ava,s  le  goût  et  la  force,  de  chasser  le  loup 
mann   A  moins  que  je  ne  préfère  pourtant  une 
visite  à  Anticosli  !  » 

M.  l'abbé  Huard  en  revient.  Tout  le  monde 
sait  qu  un   millionnaire  parisien   s'est  rendu 
acquéreur,  en  1893,  de  cette  île,  abandonnée 
comme    un  des  poinls  les  plus  ingrats  et  les 
plus  inabordables  qui  soient  au  monde;  mais 
ce  qu  on  ignore  peut-être,  c'est  l'importance  de 
1  œuvre  accomplie  déjà  par  M.  Menier  dans  ses 
lilats  :  .e  mot  n'a  rien  d'exagéré,  bien  que  le 
nouveau  propriétaire  reconnaisse  la  suzeraineté 
de  la  reine  d'Angleterre.  Il  peut  promulguer 

1.  Lahrador  et  AntlcoM,  par  l'abM  V.-A.  Iluarcl, 
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toute  sorto  do  décrets  et  a  déjà  fort  heureuse- 
mont  défondu  l'usage  des  boissons  fermentées, 
combattant  ainsi  avec  énergie  le  seul  vice  du 
Canadien,  vice  plus  qu'ailleurs  excusable  dans 
ces  régions  très  rudes  oii  il  faut  à  tout  prix  se 
réchauffer.  Il  a  aussi  interdit  la  cliasre  et  la 
pèche,  pour  assurer  le  repeuplement  des  eaUx 
et  des  forêts. 

Comprenant  à  merveille  les  besoins  et  les  in- 
térêts de  la  population,  n'hésitant  pas  en  outre 
devant  de  grosses  dépenses,  M.  Menier  réussira 
très  probablement  dans  son  entreprise,  l'une 
des  plus  passionnantes  qui  puissent  tenter  un 
homme  d'imagination,  car  tout  est  à  créer. 
Depuis  la  mort  de  Jolliet,  à  qui  Louis  XIV  en 
avait  fait  don,  pour  le  récompenser  d'avoir 
découvert  le  pays  des  Illinois  et  parcouru  la 
baie  d'Hudson,  cet  endroit  déshérité  a  été  livré 
à  lui-même.  Il  n'est  connu  que  par  ses  nau- 
frages et  par  la  légende  du  fameux  Gamache. 
Une  exploration  a  prouvé  que  ce  sol  de  cent 
trente-cinq  milles  de  long  sur  plus  de  trente  de 
large  possédait  cependant  une  valeur  indiscu- 
table au  point  de  vue  des  pêcheries,  des  forets 
et  de  l'élevage.  Le  revers  de  la  médaille,  c'est  que 
pendant  cinq  mois  de  l'année  au  moins  la  mer 
rend  difficiles  les  communications  postales  ;  un 
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autre  inconvénient  grave,  c'est  l'impossibilité 
de  péné  rer  l'été  dans  l'intérieur  de  nie  ga  £ 
par  de  terribles  moustiques  ^ 

Décidément  je  laisse  Anticosti  à  ceux  qui  ont 
0  p,ed  mann  et  le  cuir  à  toute  épreuve;  Val 
d  Orléans,  en  face  de  laquelle  stationne  notre 
bateau,  me  plairait  davantage,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  encore  la  joyeuse  parure  de  pampres  qù 
m  valut  de  la  part  de  Cartier  un  nom  mytho 
og.que,  Isie  de  Baechus.  On  y  récolte  to^urs 
de  bon  vm  qui  se  vend  cinq  francs  le  gallo7d^ 

deux  htres,  mais  ni  les  vi4es    ni  l„; 

„.  ,  .       .  vignes,  m  les  vergers 

ny  verdoient  le  11  mai;  à  peine  si  quelques 
saules  précoces  prêtent  à  la  rive  une  pâle  ajpa 

once  de  végétation  naissante,  pareL  àTne 
fumée  légère  d'un  gris  plus  vivant  que  les  bois 
dénudés  d'alentour. 

Ouïe  Zr  '"  ""''"  ''"  ''  ^"«  •'^«^^  de 
Uucbec.  Elle  auss.,  comme  les  escarpements  de 

la  Citadelle   a  ses  annales  guerrières;  c'est  là 
qu  choua  la   tentative    hardie   faite   par   les 
ttats-Ums  au  lendemain  de  leur  Révdution 
pour  entraîner  le  Canada  dans  les  mêmes  vdes 
Un  .«  la  colonie  eut  à  portée  de  la  mdn 
on  ind  pendance;  elle  n'en  voulut  pas.  Les 

""     T'"T'  "'  *''°""«'«"'  '"«=™  avan- 
tage a  entrer  dans  une  confédération  étrangère 
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et  protestante  où  s'effacerait  leur  nationalité; 
elles  préférèrent,  puisqu'il  fallait  opter,  rester 
fidèles  à  une  monarchie  si  lointaine  qu'elle  était 
par .  cela  même  moins  menaçante  pour  les 
vieilles  institutions  catholiques  et  françaises. 
Québec,  la  capitale,  fut  le  foyer  de  ce  mouve- 
ment réactionnaire;  elle  trancha  la  situation 
tandis  que  le  reste  du  pays  se  partageait  entre 
les  Américains  vainqueurs  et  les  Anglais  aux 
abois,  ce  qui  fut  très  près  de  produire  une 
guerre  civile.  J'aperçois  du  bateau  le  quartier 
Champlain,'  défendu  alors  par  des  batteries  et 
par  des  barricades,  le  bout  de  la  vieille  rue  du 
Saut-au -Matelot  où  le  fameux  Arnold  eut  la 
jambe  fracassée,  et  cette  autre  petite  rue  où 
tomba  mort  Montgomery.  Sans  la  résistance 
dont  cet  événement  fut  le  prélude,  le  Canada 
serait  aujourd'hui  République. 

—  Vous  vous  êtes  battus  pour  rester  colons 
au  lieu  de  passer  à  l'indépendance.  Soyez  donc 
esclaves  I  dit  durement  La  J^'ayette  aux  gentils- 
hommes canadiens  prisonniers  à  Boston. 

Il  ne  comprenait  pas.  Les  Canadiens  ne  sont 
esclaves  que  de  leurs  croyances  et  de  leurs 
préjugés.  Les  excès  de  notre  révolution  seuls 
ont  ipu  les  consoler  de  ne  plus  être  à  nous. 
Ambitieux   de    garder   les  vieilles  coutumes, 


SAINI-LAUREST  El  SAOOEMAY.  gg 

comme  d'autres  peuvent  l'ôtre  d'aenuorir  d« 
nouveaux   droits,    i,s    mènent   encore         1" 
patnarcalc  et  se  n,ontrent  par  conséquent  favo- 
rables  aux    monarchies.    L'intervention   d'^n 
D.eu  paternel  et  protecteur  se  môle  à  tous  les 

JUS  enregistras  dans  leur  histoire,  qu'il  :? 
vent  de   hre  comme   la  légende   dorée     c.r 

chaque  succès  sous  la  plume  des  Jésuites";tu, 
.".racle  salué  d'un  Te  Deum,  ot  chaque  rêve" 
est  accepté  comme  châtiment  avec    esp 
componction.  'aspect  et 

Le  Sagumay  cependant  s'est  mis  en  marche 
et  la  matinée  o^\  açcn-,  ^i.,-  *"aiuiL, 

iitc  est  assez  claire  pour  me  permettre 
de  ne  rien  nerrlrp  ri»  ^^  ^^'"ii^iuL 

la  ride    pI  Panorama  grandiose  de 

la  rade.  Presque  aussitôt  après  Québec  com- 
mence a  hgne  Manche  du  village  de  «eau Zt 
dont  les  maisons  se  suivent  à  la  f.le,  en  une 

ZZTt  ■''""''"'  '^  '^'^'^  '^  -««- 

tancTln        .M°"t"'orency.  A  si  longue  dis- 
tance, on  rug,ssement  ne  se  fait  pas  entendre 
Elle  m  apparaît  muette,  immobile,  sans  un  p  ' 
a  nappe  élégante  tendue  dans    'espace  à    a 
fa  on  d'un  grand  voile  blanc.  Ensuit!   c'est  la 
côte  fertile  de  Beaupré;  nous  n'en  voylsÎ 
sauf  le  sommet  du  mont  Sainte-Anne.'car  „rê 
bateau    est   entré  dans  la   partie  du   fleuve 
m,   partagé  en   deux  branches,    court   ic 
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entre  nie  (rOdé.ins  et  j;i  rive  sud;  de  ce  côté 
il  a  trois  lieues;  de  l'autre,  il  est  moins  large, 
mais  je  commence  néanmoins  à  comprendre  ce 
qui,  dans  ma  jeunesse,  où  l'on  n'apprenait  de  la 
géographie  que  les  détails  inutiles,  me  pénétrait 
de  stupeur  :  le  Saint-Laui'cnt  verse  par  heure 
dans  la  mer  une  masse  d'eau  évaluée  à  six  cents 
millions  de  mètres  cubes. 

Sur  la  côte  sud  on  me  nomnuî  les  villages  : 
B'^aumont,  Saint-Michel  de  Bellechasse,  Saint- 
Valicr;  sur  le  rivage  de  l'Ile  d'Orléans,  Saint- 
Jean,  Saint-François.  Les  saints  sont  partout 
en  majorité.  Devant  la  Pointe  à  Blin,  un  ingé- 
nieur du  pays,  qui  cause  avec  nous,  rappelle 
que  ses  ancêtres  s'établirent  à  cette  place  en 
1680  et  lui  laissèrent  leur  nom.  Aussitôt  je  me 
mets  à  le  regarder  avec  autant  d'intérêt  que 
s'il  eût  pu  me  donner  de  visu  des  nouvelles  de 
Frontenac  en  personne.  Les  origines  dos  familles 
canadiennes  sont  parfaitement  établies,  grâce 
aux  registres  des  paroisses  d'après  lesquels  a 
été  fait  le  dictionnaire  généalogique,  très  com- 
plet, de  l'abbé  ïanguay. 

Au  cours  de  la  conversation,  quelqu'un  m'as- 
sure qu'il  reste  encore  sur  la  côte  de  Beaupré 
beaucoup  de  familles  qui  possèdent  les  terres 
données  à  leurs,  aïeux  par  Louis  XIV  et  que 
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nulle  ,«n.t  o,.  n„  (,.„„v,.,,ut  aussi  s,.,Ml,lal,l..  à 

'".-mo„,e  le  pa,.a„  ,.,„,,.„„  ueee  temps-là 

On  pa,.ta,t  beaucoup  do  la  No-mandio,    „ 

ITet    quand  co  n'était  pas  de  la  Bretagn    ou 

v'rc  r:;  î  'î  '^'"'""^"'^'  <'"  ''Aun  «.  d" 

Mc  o,  a  la  Roehelle.  Les  mots  de  patois  rap- 

ellent  ces  fo.s  provinces  :  brayer  le  il,  grouZ 

^pouP  aussi    c„7.>.  pour  coiffe.  ûLJ: 

pour  la  brune,  le  ,orouet  pour  le  sud-ouest 

*"""  P°'";  ^'^'--"'^.  -eubles  ou  eflets  quS 
conques,  les  cordeaux  (la  bridée  d'„n  ,, 

(\m  chev,n    Tn  I  K  ^      ""  ÇwcMKe 

(un  cheval).  Le  laboureur  qui  touche  dit  A,,  diai 

Lendormuo^re  vous  prend  (vous  vous  endormez) 
anra,t  rav.  George  Sand.  Des  mots  de  m2 
so  mêlent  à  ces  archaïsmes  :  e.nharquer,  Mal- 

!::;ro:.r"'"'="^'°''"'-^-"»'^-e„d:. 

arrmie,  on  amarrer  son  tablier.  Quelques  expres- 
sions sont  détournées  de  leur  sens,  con  m- 
carnole,  qu,  au  Canada  signifie  traîneau,  ta-Sl 

rsh\rïr"r.^'"p''''^--''--'à 

««hhlte.  Tous  les  cseaux  sont  du  gibier 
'J'f  de  chasseur;  l'abbé  Huard  parle  d'un 
enfant  qu,  traitait  de  gibier  le  Sainf-EsprU  sous 
or„,o  de  colombe.  Il  trouve  jolie  l'ellipse  Z 

l'^ledarr,veràdimanchc»,etnedouteJas 
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que  le  Roi -Soleil  n'ait  prononcé  :  —  L'État, 
c'est  moue. 

Décidément  la  journée  sera  belle,  mais  il  fait 
froid,  mes  fourrures  ne  sont  pas  de  trop.  Les 
hommes  n'ont  garde  de  laisser  leurs  pipes 
s'éteindre.  Ils  pensent  évidemment,  comme 
jadis  Cartier,  quand  il  emprunta  l'usage  du 
tabac  aux  sauvages,  «  qu'il  est  bon  de  se  rem- 
plir d'une  fumée  chaude  » .  D'ailleurs  la  tenta- 
tion de  fumer  une  pipe  est  inséparable  chez  le 
Canadieij  de  la  flânerie,  à  ce  point  qu'il  dit 
fumer  pour  flâner.  Le  Comte  de  Paris  fut  fort 
amusé  des  termes  dans  lesquels  on  lui  conseilla 
de  voir  la  population  rurale  :  «  Fumez  donc 
chez  les  petites  gens.  )<  Cet  usage  invétéré  de 
la  pipe  donne  à  beaucoup  de  physionomies 
une  expression  particulière;  les  coins  de  la 
bouche  sont  fléchissants  et  le  tuyau  a  creusé  au 
milieu  de  la  lèvre  inférieure  comme  une  petite 
rigole.  Mais  je  ne  laisse  pas  fumer  en  repos 
M.  le  Supérieur  du  séndinaire  de  Chicoutimi. 

Il  continue  d'être  victime  de  la  fureur  inter- 
rogante  dont  je  me  rends  toujours  coupable  en 
voyage,  pour  peu  que  je  rencontre  un  partenaire 
de  bonne  volonté.  Mettre  la  main  sur  un  natu- 
raliste, quelle  aubaine  I  Je  l'exploite  donc  sans 
remords.  Il  a  fallu  qu'il  m'énumérât  toutes  les 
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différentes  espèces  de  conifères  qui  seuls  ius- 

qu  .endettent  de  la  verdure  dans  le  p,ysa"e. 
cadres,  sapms,  mélèzes,  épinette  noire,  gS' 
blanche  et  rouge,  celle-ci  décimée  par  un  d^ 
ces  mMadies  qui  n'épargnent  pa's  plTsle 
plantes  que  les  humains;  il  a  fallu  n.  n 
-'initiât  à  rindustrie  du  s^cre  d^éra^  ta. 
à  peu  près  comme   chez    nous   on    trlite  la 

resme   le  sirop  s'échappant  par  un  trou  ier- 
dans  l'arbre  ;    et   je   ne  me  lasse  pas  de    e 
questionner   sur   les   nami^oc        • 
cèdent  lo  i„        >       .  P'"^°'*^'^s    qui    se    suc- 
cèdent le  long  du  nvage.  Rien  ne  vaut  une 

promenade  sur  le  Saint-Laurent  pour  inifc 

t-"'T\t''  ''"*  '''  ^"  ^^"'^  'a  cle  de 
vou.e  de  ]'h,stoire  du  Canada,  car  chaque 
paro.se  remplace  la  seigneurie  de  jadis  eTe 
eghses  ne  représentent  pas  seulement  la 
ma.son  de  D,eu,  mais  encore  le  pouvoir  et  ! 
protect  on  qu'evercait  i»^.„  i  ''"..;°"^  <^t  '« 
l'é^rH  A  •"    ^  '"  gentilhomme  à 

1  égard  de  ses  .   censitaires  ».  Gentilhomn 
on  d,ra,t  que  chaque  fermier  l'est  un  peu  • 

degahté    ,    „  admet  pas  plus  que  tout  autre 
Améncam  les  distinctions  déclasses;  un  hab 
tant,  comme  on  l'appelle,  en  vaut  un  auîr  " 
Certes,   'habitant  a  beaucoup  plus  d'à' a ÏÏè 
que   le  paysan  de   France  ;   il  est  naître  de 
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soixante  à  quatre-vingts  arpents  qui,  de  même 
que  les  concessions  jadis  accordées  par  le  roi, 
commencent  aux  riches  terres    d'alluvion  du 
rivage   pour    continuer  on  profondeur  jusque 
sur  la  montagne,  ce  qui  lui  assure  des  prairies 
et  du  bois.  Sa  maison  est  fièrement  isolée  au 
milieu  du  domaine  ;  point  de  ces  aggloméra- 
tions qui  indiquent  chez  nous    un  village  et 
dont    le   roi    souhaitait   en    vain    qu'on  prît 
l'habitude  dans  sa  colonie  pour  que  pussent 
être  mieux  concentrés  les  moyens  de  défense 
et  d'autorité.    Toutes    ces    demeures    rurales 
s'égrènent  à  d'assez  longs  intervalles  comme  les 
perles    d'un    chapelet;    on  y    vit    largement, 
l'épargne  ne  comptant  pas  parmi  les  vertus  de 
l'habitant,  si  français  qu'il  soit.  C'est  même 
avec  le  goût  fréquent  de  l'aventure,  la  diffé- 
rence essentielle  entre  ces  paysans  et  les  nôtres 
auxquels    d'ailleurs    ils    ressemblent    comme 
des    frères.  J'en    faisais    la   réflexion    tout  à 
l'heure     encore     en    ^descendant     pour    dé- 
jeuner à  l'étage    inférieur  du   bateau   où    ils 
sont  nombreux. 

Le  contact  des  Indiens  a  plus  fortement  agi 
sur  eux  qu'on  ne  pense,  et  toutes  les  fois  que 
se  produit  un  mélange  de  sang  entre  les  deux 
races,  on  voit  sortir  de  cette  alliance  le  type 
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toujours  prêt  à  revivre  du   coureur  de  boi,. 
hi    de   certains  noms   demeurent  attachés   à 
la  mémo  terre  depuis  deux   siècles,  combien 
d  errants  mcorWgibles,  en  revanche,  ont  l'habi- 
tude  de    vendre  leurs    biens   aussitôt  qu'ils 
sont  en  piem  rapport  et  de  pousser  plus  loin 
pour  le  plaisir  de  défricher  des  terres  encore 
incultes  I  Beaucoup  s'en  vont  aux  États-Unis 
louer  leurs  bras  et  gagner  de  l'argent,  mais, 
qu  Ils  reviennent  ou  non,  ils  ne  se  laissent  pas 
absorber  un  seul  instant  par  l'élément  yankee, 
is  emmènent  souver:  leur  prêtre   avec  eux    , 
.s  conservent  toutes  leurs  habitudes  françaises 
Ils  ne  quittent  jamais  des  yeux  le  clocher  de 
la  paroisso. 

Ce  mot  sacré  de  paroisse  représente  bien  des 
choses  fondamentales  ;  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Louis  XIV  institua  le  régime  féodal  dans 
a  Nouvelle-France.  Il  existe  encore,  sauf  que 
le  curé  a  remplacé  le  seigneur.  Celui-ci  n'obte- 
nait de  terres,  en  récompense  de  ses  services 
ou    en  considération    de   sa    naissance,    qu'à 
charge  par  lui  d'y  établir  un  nombre  déter- 
mine de  colons  dans  un    certain    délai     S'il 
manquait  à  cette  obligation,  il  était  déchu  de 
son  privilège.  Très  favorable  à   l'agriculture, 
i^uis  XIV  anoblissait  volontiers  ceux  qui  s'y 
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livraient  avec  zèle  ;  il  savait  flatter  ainsi  la 
passion  des  Canadiens  pour  les  titres,  et  Col- 
bert  poussait  aux  mariages  prt'coces,  envoyant 
à  cet  eiVet  des  cargaisons  de  «  filles  d'hon- 
neur »  dont  les  religieuses  prenaient  soin.  Le 
pli  en  est  resté.  Le  Canadien  se  met  en  ménage 
presque  avant  d'avoir  de  la  barbe  au  menton, 
il  a  beaucoup  d'enfants  dont  le  travail  l'aide 
à  s'enrichir  ;  tous  les  douze  ans,  d'après  les 
recensements,  la  population  est  doublée  ;  et  elle 
ne  pourra  jamais  être  assez  nombreuse  pour 
exploitet*  toutes  les  terres  en  friche  qui  à 
l'ouest   attendent  des  bras. 

Il  n'est  plus  question  des  seigneurs  qui 
s'éloignèrent  devant  la  domination  étrangère  ; 
leurs  manoirs  sont  généralement  habités  aujour- 
d'hui par  une  bourgeoisie  dans  les  rangs  de 
laquelle  se  recrute  la  partie  la  plus  distinguée 
du  clergé,  seul  maître  de  la  situation.  Une 
môme  famille  donne  parfo  deux  ou  trois 
religieuses  et  autant  de  prêtres.  C'est  grâce  à 
la  vigilance  des  uns  et  des  autres  que  la 
langue,  la  loi  civile,  les  mœurs  françaises  ont 
été  conservées,  et,  si  l'étranger  de  passage 
trouve  l'Église  un  peu  absolue,  un  peu  intran- 
sigeante dans  sa  manière  d'agir,  c'est  qu'il 
oublie    combien    s'est  imposée    longtemps    la 
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nécessité  de  veiller  à  ce  que  les   vaincus   ne 
devinssent  pas  Anglais,  catholique  étant  syno- 
nyme ICI   de  Canadien  français.  Aussi  quelle 
ferveur  religieuse  chez  ces  obstinés  patriotes  I 
n  faut  faire  trois,  quatre  lieues  pour  ne  pas 
manquer  la  messe,  à  cause  de  la  dispersion 
des  fermes,  et  on  ne  la  manque  guère,  fût-ce 
pendant  les  grandes  tempêtes  hivernales.  On 
s  y  rend  en  voiture,  c'est  encore  facile,  mais 
plus  loin  sur  la  côte,  là  où  l'on  n'a  plus  de 
chevaux,  comme  le  raconte  M.  l'abbé  Huard, 
là  où  nul  service  de  bateau  ne  peut  être  orga- 
nisé l'hiver,  on  se  fait  traîner  par  les  chiens. 
Chaque  famille  en  a  une  demi-douzaine  qui, 
attelés  à  un  cométique,  courent  sur  la  gîace  à 
une  allure  endiablée,  semblables  à  des  loups 
quand   ils   sont  de  race  pure.  Et  on   ne  les 
nourrit  qu'une  fois  par  jour,  le  soir,  de  débris 
de  poisson  ;  ils  s'acquittent  de  leur  besogne 
a  jeun.   Gens  et  bêtes  sont  durs,  laborieux, 
intrépides. 

Que  dire  de  la  vie  des  prêtres  en  ces 
parages,  obligés  d'aller  dans  la  neige  sur  leurs 
raquettes  porter  au  loin  les  sacrements  ?  Il  y 
a  deux  curés  de  campagne  à  bord,  deux  rusti- 
ques, l'un  déjà  vieux,  affligé  d'une  jaunisse 
dont  il  ne  guérira  pas,   grelottant    sous  son 
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manteau  n\pû,  l'autre  pins  jeune,  au  visngo 
un  peu  farouche,  littéralement  tanné  par  les 
intempéries;  avec  uiu)  vieilhî  «outane  couleur 
do  rouille,  des  souliers  qu'on  no  cira  jamais, 
un  chapeau  informe  battu  par  la  plui(%  une, 
petite  pip(î  courte  an  coin  des  lèvres,  lo  pareil 
en  apparence  des  paysans  d(î  l'entrepont.  Ils 
no  payent  pas  do  mine,  mais  le  respect  qu'ils 
]n'ins[)irent  après  ce  {\uo  j(i  viens  d'entendre 
est  voisin  de  l'attendrisst^nient.  Tels  furent  les 
missionnaires  qui,  au  xvii"  siècle,  allaient  en 
barque  d'une  paroisse  à  l'aulre  av(;c  un  autel 
portatif,  célébrer  les  saints  mystèi-es  et  évan- 
géliser  les  sauvages.  Ils  ont  des  successeurs  qui 
mènent  Iji  mémo  vie  et  qui  font  l'école  aux 
Montagnais.  Les  adultes  parmi  ceux-ci  savent 
généralement  lire.  L'abbé  Huard  assure  qu'ils 
transmettent  les  leçons  des  «  robes  noires  »  h 
leurs  enfants,  tout  en  courant  les  bois,  et  il 
approuve  qu'on  ne  fournisse  aux  lettrés  de 
cette  espèce  que  des  liyres  imprimés  en  leur 
langue. 

Nous  avons  atteint  l'extrémité  do  l'île 
d'Orléans,  la  plus  grande  d'un  archipel  aux 
aspects  variés  ;  d'autres  îles,  bien  connues  des 
chasseurs  qui  vont  y  tuer  toute  sorte  de  gibier 
aquatique,  éparpillent  des  taches  de  verdure 
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ii'oii'    où    nous   glissons  en 


apssmu  .lornùro  nous  nn  sill,,;.,,  |,„„i,„ux. 
On  les  croirait  toiil.s  pdifs,  mais  il  s>  i,.ouv« 
desbaltures  qiio  J.  „o,,  ,|,-.couvro  ù  marto  liasse 

I  I "l-M  ..m  linsiii  ,|„s  ivssources  considé- 
■■''•''•:^   cl.  rilo  aux  Oios   qui  lour  appartient 

•'"l'-slTIi.  Ainusanlo  coïncidence:  un  ,.ochor 
'I'"  sy  drosse,  bien  exposé  au  midi  et  creusé 
<1«  vasqui's  naturelles,  s'est  de  tout  temps 
appelé  l'Hôpifal,  parce  que  les  animaux  ma- 
lades  ou  blessés  s'y  rassemblent. 

Le  Saint-Laurent  a  maintenant  sa  largeur 
c'nl.ère,  six  lieues  ;  le  cap  Tourmente  est  tout 
|..'es  on  .lirait  une  forteresse  ;  l'été,  il  se  pare 
'le  ieuillage,  mais  je  l'aime  ainsi   dépouillé, 
.'■•«io,  avec  son  nom  sinistre.  Les  Laurentides 
«ttcgnent  là  doux  mille  pi  ds  de  haut  ;  tandis 
que  1  horizon,  sur  la  rive  opposée,  va  toujours 
on  s  abaissant,  en  s'effaçant,   elles  se  rappro- 
chent du  neuve  au  nord,  l'encadrent  de  leurs 
anguleuses    saillies,   y  baignent   leur   grande 
ombre  sévère.  Les  paysages  de  Norvège  admirés 
chaque  année  au  Salon  peuvent  donner  l'idée 
do  ces  falaises  de  granit  qui  trempent  dans 
1  eau,  portant  çà  et  là  un  bouquet  de  sapins, 
plus   souvent  toutes   nues.   Le  soleil,  devenu 
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très  brillant  depuis  midi,  ajoute  à  l'effet  du 
décor  ;  il  fait  étinceler  sur  les  pentes  polies  le 
Ilot  précipité  d'une  cascade,  résultat  de  la  fonte 
des  neiges.  D'autres  veines  de  neige  restent 
solides  encore,  figées  dans  un  pli  de  la  mon- 
tagne ;  partout  des  traces  d'avalanche. 

Nous  voyons  par  le  journal  de  Montcalm, 
arrivant  de  France  en  1756  pour  défendre  la 
colonie,  combien  l'impressionna  le  môme  spec- 
tacle, rencontré  dans  la  même  saison.  Tout  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  du  Saint-Laurent  lui 
parut  dépassé.  Il  ne  put  se  retenir  d'aller  à  terre 
et  descendit  à  Saint-Joachim  où  l'on  nous 
montre  de  loin  la  belle  habitation  de  campagne 
des  archevêques  de  Québec,  ouverte  pendant 
les  vacances  aux  professeurs  et  aux  élèves 
du  séminaire.  Les  trois  frégates,  la  Licorne, 
la  Sauvage  et  la  Sirène  étaient  arrêtées  par 
les  vents  contraires,  et  les  officiers  français, 
ennuyés  d'une  traversée  de  six  semaines,  ne 
songeaient  qu'à  gagner  Québec  au  plus  vite. 
Montcalm  usa  donc  des  voitures,  charrettes  et 
calèches,  mais  le  saut  de  Montmorency,  grossi 
par  la  fonte  des  neiges,  lui  barra  le  passage  ; 
il  finit  par  amver  moins  vite  que  la  Licorne 
elle-même. 

Les  gens  de  Saint-Joachim  étaient  et  sont 
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canards. 


encore  des  chasseurs  éméritcs  ;  i 
outardes  ne   manquent  sur  Jeu.   p.oge,  ei  „s 
savent  au  besoin  se  servir  du  fusil  contre  un 
autre  gibier;  ils  se  distinguèrent  dans  ia  lutte 
suprême  contre   l'Angleterre,    leur  curé    les 
accompagnant  au  feu  pour  donner  l'absolution, 
«e  se  sent-on  pas  en  pleine  chouannerie  ?  Je 
SUIS  récompensée   en  ce    moment  d'avoir   lu 
labbe  Ferland,  bien  que  je  le  soupçonne  d'être 
un    peu    romanesque  ;    d'innombrables  per- 
sonnages animent  pour  moi,  grâce  à  lui,   le 
paysage.  Toutes   ces   paroisses    paisibles,    du 
saut    de    Montmorency   au    cap    Tourmente, 
m  apparaissent  bouleversées  par  la  guerre,  les 
habitants  courant  se  cacher  dans  la  montagne 
enfouissant  à  l'orée   des   bois  les  objets  trop 
lourds,   conduisant    leurs  bestiaux   dans   les 
pâturages  les  plus  retirés,  emportant  quelque- 
lois   les   vieillards  dans    leur  lit.   Plus  d'un 
enfant  naquit  à  la   belle   étoile    pendant  cet 
exode,  tandis  que  Montcalm   tenait  Wolfe  en 
échec  devant  Québec.  Il  me  semble  assister  au 
dernier  acte  :  les  paroisses  revenues  tristement, 
leur  curé  toujours  en  tête,  au  milieu  de  cam- 
pagnes dévastées  qui  n'étaient  plus  françaises, 
lout  ceci  se  passait  trois  ans  après  l'impa- 
tiente et  allègre  arrivée  que  je  viens  de  dire. 
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Quul  beau  dnimt)  serré,  inouvenicnlé,  plein 
do  surprises  ou  pou''niit  l'aire,  eu  phi(;aut  lo 
d»5uouemei»t  sur  ce  champ  do  bataille  des 
plaines  d'AInahairi  où  la  mort  fr{ip[)a  ensemblo 
deux  nobles  victimes,  le  vainqueur  vl  L 
vaincu  !  Lo  Canadien  Fréchette  a  bien  niisoa 
do  s'écrier  : 

0  nolro  histoire,  écrin  de  perles  ignorées  I 

Jtî  distingue  de  moins  en  moins  la  série  d'on- 
dulations blauchiUres  (jui,  à  droite,  indiquent 
les  Étatii-Unis  ;  la  rive  gaucho  est  toujours 
marquée  par  des  promontoires  à  pic:  le  cap 
Rouge,  le  cap  Gribaune,  le  cap  Maillard,  ainsi 
nomme  en  mémoire  d'un  missionnaire  qui 
évangélisa  l(;s  peuplades  sauvages  du  Saint- 
Laurent.  Sur  un  espace  do  près  do  trente 
n)illes,  c'en  est  fait  des  paroisses  ;  nous  en 
rencontrons  une  seule,  Saint-François-Xavier. 
PourtcUit,  dans  quelques  petites  anses  s'ac- 
croupissent, comme  pouf  permettre  do  mieux 
mesurci"  réchelle  de  la  ^nontagnc;  qui  les  sur- 
plombe, des  huttes  en  bois,  couleur  do  vieil 
argent,  établissements  do  pèche  sans  doute. 
L'ensemble  do  tout  cela  est  d'un  calme  mei*- 
veiïleux  et  d'une  austérité  mêlée  de  douceur, 
car  on  sent  même  ici  l'approche  du  printemps 
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sans  quo  la  vv^^^inlum  s'en  .nAIp,  d.vs  se  uriros 
d(^  roau  ot  du  ciel  ^^^t  d(',liri.M..s(s  on  présence 
des  traces  d.  Thiv.r,  qu'un  coup  de  baguette 
magique  fera  disparaître  demain  peut-ôtro. 
Nulle  part  le  changement  à  vue  d(^s  saisons  ne 
s'eflectue  aussi  vite  qu'en  Canada,  et  .-.vec  moins 
de  transitions. 

Une  surprise,   c'est  l'apparition  d'une  vl'le 
do  trois  mille  Ames  ^ur  cette  côte  inhospitalière 
aulant  quci  pittoresque,  à  un  endroit  fomeux 
par  ses  tremblements  de  terre.  Quand  je  dis 
apparition,  la  ville  se  c^che  et  s'abrite  de  son 
mieux  dan.:  un  pli  de  la  montagne,  auprès  de 
Ja  rivière  du   Goufliv,  qui    tire   son  nom  de 
l'effrayante  déchirure  pratiquée  dans  les  Lau- 
rentides  par  un  cataclysme  apparemment  vol- 
canique. Très  loin  d'elle,  devant  une  longue 
jetée,  s'arrête  notre  bateau  ;  il  y  a  un  va-et- 
viont  considérable  de  passagers  et,  tandis  qu'ils 
montent  ou  descendent,  je  regarde  avec  admi- 
ration ce  qui  ressemble  à  jn  magnifique  fond 
de  lac  fermé  par  des  montagnes  d'où  descend, 
par    bonds    et   par   cascades,   la   rivière,  qui 
s'échappe  entre  deux  caps  dont  l'un  est  le  cap 
aux  Corbeaux  ;  ce  nom  sinistre  veut  dire  que 
les  naufrages  fournissent   ici   une    abondante 
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pâture  aux  dépeceurs  de  cadavres.  La  mer,  car 
le  Saint  Laurent  saumâ*re  et  houleux  est  devenu 
la  mer,  forme  en  effet  dans  cette  brèche  un 
tourbillon  redouté  des  chaloupes  et  des  canots. 
Nulle  part  la  traversée  n'est  plus  dangereuse  ; 
les  précautions  prises  l'attestent.  Il  y  a  un 
phare  sur  la  jetée,  il  y  en  a  deux  autres,  à  trois 
étages  coiffés  de  rouge,  devant  l'île  aux  Coudres, 
située  juste  devant  la  terrible  gorge  où  logent 
des  démons,  à  en  croire  la  tradition  du  pays. 
On  peut  voir  dans  les  Légendes  canadiennes  de 
l'abbé  H.-R.  Gasgrain  d'où  leur  vient  pareille 
idée  :  c'est  que  la  fureur  des  éléments  semble 
se  concentrer  par  esprit  de  vengeance,  sur  cette 
vénérable  petite  île  où  fut  célébrée  la  première 
messe  qui  ait  été  dite  au  Canada  : 

«  Le  sixième  jour  du  mois  de  septembre, 
raconte  Jacques  Cartier,  vînmes  poser  à  une 
isle  pleine  de  beaulx  et  grands  arbres  de  plu- 
sieurs sortes,  et  entre  autres  il  y  a  plusieurs 
couldres  franches  que  trouvâmes  fort  chargés 
de  noisilles,  aussi  grosses  et  de  meilleur  saveur 
que  les  nôtres,  mais  un  peu  plus  dures.  Et 
par  cela  nommâmes  l'Isle  es  Coudres.  Le  sep- 
tième jour  dudit  mois,  jour  Notre-Dame,  après 
avoir  ouï  la  Messe,  nous  partîmes  de  ladite  isle 
pour  aller  amont  ledit  fieuve.  » 
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Se  bornant  au  nécessaire  en  voyageur  sérieux, 
il  n'ajoute  pas  que  nulle  part  le  fleuve  n'est 
plus  beau;  les  Capes  roides,  comme  on  nomme 
cette  partie  des  Laurentides,  affectent  la  forme, 
sinon  la  hauteur  de  véritables  pics.  L'après- 
midi,  à  la  fois  humide  et  lumineuse,  leur  prête 
aujourd'hui  des  tons  moelleux  qui  changent 
du  bleuâtre  au  lilas;  toutes  les  valeurs,  tous 
les  plans  des  premiers  gradins  sont  si  nette- 
ment indiqués  qu'il  semble  que  le  regard 
puisse  pénétrer  dans  les  replis  de  chaque  vallée, 
avec  le  rayon  de  soleil  qui  les  caresse. 

Tandis  que  se  poursuit  le  débarquement,  je 

pense,  devant  les  bouées  qui  se  balancent  et 

les  goélands  qui  rasent  le  flot  d'une  aile  que 

l'on  dirait  doublée  de  fourrure  blanche,  à  ce 

que  doit  être  la  vie  de  ces  gens-là  pendant  les 

longs  mois  d'hiver.  J'ai  deux  amies  à  la  baie 

Saint- Paul,  deux  pâles  fleurs  frissonnantes  sur 

lesquelles  soufflent  ces  vents  cruels,  deux  jeunes 

religieuses  franciscaines   que   j'ai    rencontrées 

malades  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Belles  autant 

l'une  que  lautre,  minées  par  le  dur  climat, 

par  leur  rude  besogne,  elles  vivent  ainsi  dans 

un  hospice   àe  vieillards   où,  avec  une  angé- 

îique  patience,  elles  rendent  à  des  êtres  tombés 

en    enfance   ou   agités  de   folie   séniie,   vieux 
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vagabonds,  ivrognes  invétérés,  les  soins  les 
plus  répugnants.  La  maison  a  peu  de  ressources 
et  ses  pensionnaires  sont  nombreux  ;  il  faut 
bien  se  priver.  Elles  se  privent  donc  et  elles 
en  meurent.  Je  revois  souvent  ces  grands  yeux 
noirs  dans  de  pâles  visages,  ce  beau  costume 
de  pauvreté  aux  couleurs  de  celui  qu'elles 
appelaient  avec  tendresse  notre  saint  François; 
je  les  entends  encore  me  dire  avec  leurs  douces 
voix  brisées,  à  l'accent  un  peu  traînant  qu'en- 
trecoupait souvent  une  toux  rauque  :  «  Il  en 
sera  dé  notre  guérison  ce  que  Dieu  voudra. 
N'oubliez  pas  les  petites  Franciscaines.  »  Et  il 
me  semble  que  la  neige  luisante,  là-bas,  dans 
la  noirceur  des  pins,  porte  leur  deuil. 

Peut-on  imaginer  de  situation  plus  critique 
que  celle  du  village  des  Éboulements,  si  petit 
autour  d'une  grande  église,  battu  par  tous  les 
vents,  à  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
rivière,  entre  la  haute  montagne  qui  le  couvre 
de  son  ombre  lourde,  comme  si  elle  se  prépa- 
rait à  l'écraser,  et  la  ville  submergée,  visible 
sous  les  flots,  pour  ceux  qui  savent  voir,  comme 
la  ville  d'Is  dans  la  baie  des  Trépassés?  Cette 
ville  éboulée  qui  le  précéda  lui  rappelle  sans  cesse 
combien  le  rivage  est  peu  solide  ;  aussi  s'est-il 
perché  très  haut  pour  éviter  le  môme  sort,  au 
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risque  ,1'ètre  enlevé  par  les  bourrasques  de 
1  hiver.  Les  éboulements  datent  do  1663,  l'année 
des  terribles  tremblements  de  terre  qui  furent 
cons.dérés  comme  le  châtiment  d'une  passion 
grandissante  pour  l'eau-de-vie  contre  laquelle 
monseigneur  de  Laval  dut  fulminer  des  excora- 
mumcahons  et  appeler  les  vengeances  du  roi. 
lout  le  Canada  oscilla  sous  cette  secousse  comme 
un  navire  sur  mer,  les  arbres  s'entre-choquant 
de  telle  sorte  que  les  sauvages  croyaient  la  forêt 
cnl.ere  prise  d'ivresse.  Pendant  des  semaines 
le  Saint-Laurent  fut  chargé  de  bouc  et  de  glaise 
au  point  que  l'eau  n'en  était  pas  buvable   Des 
col  mes  et  un  grand  nombre  de  bois  glissèrent 
de  la  place  qu'ils  occupaient  dans  la  rivière  ou 
dans  les  vallées  voisines.  Devant  Tadoussac  où 
nous  serons  tout  à  l'heure,  une  montagne  cou- 
verte d'arbres   fut    engloutie,    certains  cours 
d  eau  furent  détournés,  certaines  sources  taries 
tandis   que  d'autres  jaillissaient  soudain.  Les 
Eboulements  sont  le  point  où  les  traces  de  ces 
phénomènes  se  retrouvent  le  mieux 

Cependant  nous  côtoyons  le  long  des  grèves 
beaucoup  de  pêcheries  ,[ui  se  révèlent  par  des 
perches,  indiquant  au-dessus  de  l'eau  des  ten- 
tures où  le  poisson  reste  captif.  La  pèche  e,t  h,     ' 
grosse  industrie,  mais  elle  ne  se  fait  pas'cn 


) 

f 

i 

{ 
■      1 

i 

'i   'Il 


lOi    NO:jVBLLE-FnANCE  ET  NOU  VELLE- ANGLETERRE. 

barque.  Nous  n'avons  rcnconlrc  que  des  bateaux 
de  lransi)ort.  On  me  parle  du  saumon,  de  l'es- 
lurgeon,  de  la  morue,  du  hareng,  des  anguilles; 
tout  cela  me  laisse   indifférente;  ma   secrète 
ambilion  serait  de  voir  une  baleine.  Sur  la  foi 
d'un  guide  imprimé,  je  m'imagine  n'être  plus 
très  loin  des  parages  ([u'elles  fréquentent. Ilélas! 
il  me  faut  perdre  mes  illusions,  les  vraies  ba- 
leines sont  dev(Miues  fort  rares  dans  le  Saint- 
Laurent,   la   baleine   blanche   sur   laquelle  je 
comi)tais  n'est  qu'un  vulgaire  marsouin.  Entre 
l'île  aux  Coudres  et  Saint-Irénée,  les  tentures 
qui  grandissent  et  se  multiplient  sur  une  énorme 
(îtenduc  sont  dédiées,   me  dit-on,  à  ces  souf- 
lleurs.  A  partir  de  la  fm  d'avril  ils  se  promènent 
par  mouvées  si  nombreuses  que  le  fleuve  semble 
couvert     de     boules     d'écume;    quelques-uns 
mesurent  quinze   à    dix-huit  pieds.  Faute  de 
baleine,  je  me  serais  contentée  de  la  rencontre 
d'un  marsouin  de  belle  taille.  La  vérité  m'oblige 
à  dire  que  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul,  grand  ou 
petit.  Et  pourtant  rien  de  ce  qui  s'est  produit 
sur  le   Saint-Laurent  depuis   sept   heures  du 
matin   n'a  pu   passer  inaperçu   pour  moi.  A 
peine  ai-je  quitté  mon  poste  sur  le  pont  pour 
aller  faire  un  repas  rapide  et  frugal,  car  la  table 

_»_    „• —    J^    —««'U^«/»'l-s/»      -.-vrio    T^lne     ffim    minn    Innrn- 

li  a  nun  uu  ruciiuiuuc,  pao  ^i"-'  ij"..  j:iiv.-.x  r -ç^»- 


SAINT-LAURENT  ET  SAGUENAY.  105 

ment  particulior  dont  s'excuse  le  capitaine, 
homme  aimable,  préoccupé  du  bien-être  des 
passagers  auxquels  il  vient  de  temps  à  autre 
tenir  compagnie. 

—  Un  peu  plus  tard  dans  la  saison,  me 
dit-il,  vous  auriez  la  lumière  électrique,  mais 
je  vous  avertis  que  le  règlement  ne  permet 
ni  lampes  ni  bougies  dans  les  cabines  par 
crainte  du  feu. 

Là-dessus  il  se  met  à  me  décrire  la  haute 
élégance  des  steamers  d'été,  l'aspect  animé  du 
pont  couvert  de  touristes  américains,  de  demoi- 
selles fort  gaies  qui  dansent,  flirtent  et  font  de 
la  musique,  jusqu'à  ce  que  la  solitude  et  la 
simplicité  de  ce  pauvre  petit  bateau  d'hiver  où 
je  suis  me  paraissent  en  comparaison  chose 
délicieuse. 

La  station  prochaine,  à  la  Malbaie,  provoque 
autour  de  moi  une  explosion  de  sentiments 
patriotiques  :  les  Anglais  ne  s'obstinent-ils  pas 
à  la  nommer  Murray  Bay,  d'un  nom  ennemi, 
celui  du  général  Murray  ?  Oublie-t-on  que,  sous 
prétexte  de  garder  une  conquête  encore  mal 
assurée,  ce  remplaçant  de  Wolfe  appliqua  cruel- 
lement la  loi  martiale  ?  Pour  tout  autre  que 
les  Anglais,  Murray  Bay  ne  sera  jamais  que  la 
•aie.  du  nom 
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C'est  une  brillanto  slation  d'été  que  nous 
appellerions  volontiers  le  Trouville  du  Canada, 
si  l'on  chassait  à  Trouville  l'ours  et  le  caribou, 
si  des  forets  presque  vierges  rejoignaient  la 
plage  normande.  On  prend  aussi  des  bains  de 
mer  à  peine  adoucis,  quant  au  sel  s'entend, 
car  ils  sont  aussi  froids  que  possible.  Le  bateau 
s'arrête  à  Pointe-à-Pic,  l'une  des  deux  pointes 
de  la  baie;  l'autre  se  nomme  Cap  à  l'Aigle  : 
c'est  sur  ces  deux  promontoires,  à  une  certaine 
distance  de  la  ville,  que  sont  bâtis  les  hôtels 
et  lesi  jolies  villas  américaines  en  bois  dans  le 
style  coquet  et  ultra -moderne  qui  diffère  si 
complètement  des  vieilles  et  solides  demeures 
canadiennes  sans  aucune  prétention  esthétique. 
La  halte  est  assez  longue  pour  que  l'on  puisse 
profiter  de  l'offre  d'une  des  nombreuses  voi- 
tures qui  proposent  de  vous  conduire.  Rien  de 
curieux  comme  ces  véhicules  surannés,  calèches 
ou  planches,  les  premières  pareilles  à  celles  dont 
Montcalm  se  servit  j)our  aller  à  Québec  et 
qu'il  décore  du  nom  trop  flatteur  de  cabriolets, 
espèce  de  tapecu  à  deux  roues,  peint  en  jaune 
très  souvent,  abominablement  crotté,  quel  que 
soit  le  temps,  avec  place  pour  deux  personnes 
et  le  cocher  assis  devant  sur  un  banc  trè,s 
étroit.  Quelques-unes  doivent  être  de  l'époque 
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môme  do  Montcalm,  si  vieilles,  roiiillées,  dé- 
penaillées et  sonnant  la  ferraille.  Les  planches, 
beaucoup    plus    élastiques,    sont    de    longues 
planches  en   eflet  qui   reposent  sur  les  deux 
essieux  sans  aucun  ressort  et  couvertes  comme 
ries  tapissières.  Je    remarque  que   les   clients 
interpellent  généralement  leur   cocher  par  le 
litre   peu   élégant   de   charretier.    Son   marche 
donc,  comme  on  appelle  le  cheval,  stimulé  à 
chaque  instant  par  cette  exclamation  locale,  est 
une  bête  efïïanquée  qui  part  au  galop  sur  les 
midillons  et  arrive  en  haut  sans  souffler. 

Les  chevaux  canadiens  descendent  tous  plus 
ou  moins  directement  des  étalons  et  juments 
tirés  des  écuries  royales  qui   débarquèrent  à 
Québec  en  compagnie  de  quatre-vingts  «  filles 
d'honneur  .  destinées  aux  colons,  et  de  soixante- 
dix  artisans  avec    leur  outillage  (1665).  Les 
Hurons,   les   comparant  à  celui  des  animaux 
indigènes   qui   leur  ressemblait  le  plus,  l'ori- 
gnal, une  espèce  d'élan,  tombèrent  en'admi- 
mtion  devant   des   orignaux  si    bien  dressés. 
D  autres  chevaux  et  des  ânesses,  envoyés  à  deux 
ou  trois  reprises,  furent  distribués  chez  ceux 
des  gentilshommes  qui  s'occupaient  activement 
d  agriculture.  L'âne  seul  refusa  de  s'acclimater. 
'   *^^  txxi.xiiauA   uaiisportes   de  France, 
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qui,  sauf  cette  seule  exception,  pullulèrent 
rapidement,  comme  les  humains,  le  cheval  fut 
encore  celui  qui  se  multiplia  le  [)lus.  Les  che- 
vaux ollerts  ainsi  par  Louis  XIV,  et  dont  on  a 
comparé  l'apparence  à  celle  de  leurs  frères  des 
Ardennes,  se  sont  écartés  depuis  pour  la  plu- 
part de  ce  type  primitif;  les  croisements  avec 
différentes  races  ne  les  ont  point  embellis, 
mais  ils  ont  conservé  leurs  qualités  de  vitesse 
et  de  patience,  ne  craignant  ni  les  côtes  ni  les 
mauvais  chemins,  ni  le  froid,  ni  la  tempête, 
ni  cette  aveuglante  poudrerie  qui  se  dégage  de 
la  neige  gelée  quand  le  vent  la  balaye.  Solides 
et  rustiques,  ils  sont  parfaitement  appareillés 
aux  braves  gens  qui  se  servent  d'eux.  Français 
au  fond,  mais  ensauvagés  jusqu'à  un  certain 
point. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  il  y  eut  de  singuliers  rap- 
prochements entre  les  deux  races  rouge  et 
blanche.  Les  sauvages  empruntèrent  aux  blancs 
le  goût  des  liqueurs  fortes,  les  blancs  prirent 
aux  sauvages  quelques-uns  de  leurs  procédés 
de  guerre;  ils  s'étaient  battus  ensemble  en 
alliés.  Franciser  les  Indiens  paraît  avoir  été 
impossible  ;  il  fut  plus  facile  aux  Français  de 
s'indianiser.  Dès  le  xviii®  siècle  les  pipes,  les 
souliers,  les  ceintures,  les  jarretières  des  Cana- 
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•-^«  ncns;  i,s  ne  savent  paZ   ,     ,17 
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passent  su,-  le  Sagueua,,  ..stent  ^^^ Z 
le  pays  et  s'y  établissent.  En  très  nen  t , 
■eurs  fils  deviennent  Français^^C ^^ ï 
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nas-('ana(la,  ccIUï  p(M'sislanco  h  panier  runilû 
iialionalc  est  hvs  caraclcristicuuî  iU'.  la  race  ; 
«'lie  s'ariiî'iiu'  jus(|irj\  un  ciTlain  puiiil,  mùmr 
ru  Louisiane,  laiidis  (juc  diius  loul  le  reste,  dos 
l'Ilals-Unis  ou  voit  les  Alleumnds,  les  llullaudnis 
et  autres  éuii^rauls  si»  eoufoudre  li'ès  vite  avec 
la  uiasse  des  eiloveus.  .l'aurais  voulu  pouvoir 
ui'allardiM'  à  loisir  daus  les  iulérieurs  ruraux 
v[  {\ùiv  ample  eouuaissauci^  avec  riutéressauti^ 
persouualilé  de  Tliabihyd. 

—  Vous  aurez  loccasion  de  le  couiiaîlre 
bienlùlj  i\w  dit  en  riant  un  i)assager,  auipiel 
j'exprime  ce  re^n^l.  (Test  au.joui'iriunji'UrdVIee- 
lious  p'uérales.  .leau-HaplisIe  ne  mau(puM'a  pas 
de  si^  monh'er. 

Jean-Haplisie  est  le  sol)ri(piet  du  Canadien, 
su  lele  nationale  élanl  eéléhrée  à  la  Saiid-Jeaii. 

Après  la  Malhaie,  la  neige  apiKU'aît  plus  l'ré- 
rpuMite  au  liane  des  rochers,  la  coloration  verte 
des  eaux  s'accentue;  îles  falaises  en  demi-cercle 
Vous  donnant  Unijours  cette  impression  (larti- 
culière  d'arriver  à  Text rémité  d'un  lac,  puis 
ce  sont  de  nouveaux  méandn^s,  des  développe- 
ments inattendus.  Le  bateau,  décrivant  une 
diagonale,  si^  dirigt>  vers  Pointivù-Beaulien.  On 
no  perd  pîis  de  vue  la  iile  des  Pèlerins,  d(^ 
hauts   l'ochers   (jui,    porteurs   d'un    phare,   se 
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Nuiv-iil  ,.„  ,.m.|  commo  d,,,  ,,,„i|„,„,  ,,„„,  ,, 

,.  ''"i'""-"-"""-'li M    l.i  ,lrl„-,mMl,.,v    

;'"";""■"  ;■"""  -'••'•'-•"•"  vni.,  u.s.s...  i,n,;..,.i:,„(,., 

''•""  '"•'•'■'"■■"  -•«!  -I.'  1".  rivinv  ,|„  „„,„; 

!"""  '"'""  «1".^  .vll,.-n  s.,  .),.!(,.  ,|„„,  |„  s„i,„. 

-''•s  n,,„s„n.s  l,|„,ul,..s.  |^  |,|a,„.|,..,.r  („„,  ,„•!,.„. 
'"'","'\"""-- '■■'"'""•  "■«-■'"mla;  ,s-,„.s  .loulo;  i|.s 

-nll.v.s,i|,,,.|mnx..„,usl,,,,.an.s,,ar.mcoms- 
'''','""•'" '•"""«l'li-'<o,y  ,.„nlnl,„o  aussi 

,"■'''""":'  '"•"^«'  !'<""•  "•"'  l'l.iK<!  à  1/.  M„„l,..  0„ 
'-t  <lm.s  I..  ,,,,ys  ,„,,,,,,,.,.,,,,,,,,,,.  |,.,_,  j^,_^  .^_^^^^_ 

'"';^'^'.W,,,.(,,|.,HVh..,s»,.  I.ll,.-,1(n.,l. 

l.'ml.l.siaHs,|.  ,„,.„,,,, H, •,.s;MHa«..sI..,, is 

'•I  Aficnucs,  ,.1,  coinn...  pour  i||„,„i,„,,  ,,,;  .j,,, 

'■'"""""'l'"'.  ''"I'«^vu  au  u,ou»„U  où  I.  |,a((.au 

<  ^•iM^M«nf,l,Mli,-,.Hi,,„,  (,.avo,..sol.,u,voot,fil,; 

'''-"  sur    ,.„.l„Mu.|n,r,Mlu  S,,KU,.na.y,  voihW,u<, 

-("•o.l".lln,,l„ss,,l,.„,li,lo,|„,,|usbi.an.olcs 
couchers  do  soli^il. 

*;"'''".PAI..ur.ludol,l.,sMum(aguosrc.s.sor- 

ln.lr.a.v,llcs  ,ï  , les  cônos  taillés  ,lo  lapLs  lazuli, 
.■I  c«st  au-dossus  d'.aie.,  eon.mo  „n«  pluio  de 
'"'!""■'  "an.n.os,  ,i.  l,go,.s  „„„^„s  Wu„  rouRc  do 
iums   uout   itvs  ^eux    no   peuvent  sui.porter 
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réclut.  A  mesure  ([uo  descend  le  soleil,  les  feux 
do  ces  pierreries  éparses  s'adoucissent  ;  à  la  lin, 
il  no  reste  plus  que  des  poniuK^lures  roses  qui 
font  hoeher  la  tète  au  ca[)itaine  et  pouri'aient 
bien  annonci  r  |)our  demain  le  mauvjiis  lenq)s. 
Les  p(îliles  vajj;u(\s  striées  d'or  (^t  de,  rou^e  qui 
clapotent  au  liane  du  bateau  |){\lissent  aussi  à 
mesure  que  se  velouU^  et  s'assombrit  le  l)leu  \if 
de  la  monla^me.  Puis  tout  devient  calme,  dou- 
cement arjjçeiUé.  Le  vent  qui  se  lève  ride  à  peine 
d'abord  la  surface  de  cette  mer  où  lan<;uiss(int 
les  dernières  traînées  d'un  feu  presque  éteint. 
L'île  au  Lièvre   et  sa  voisine,  JJrandy-[)ot 
(Pot-à-l'eau-de-vie),   pourraient  me  raconter 
plus  d'une  histoire  de  naufrage. 

Mais  la  brise  fraîchit,  et  je  rentre,  chassée 
par  l'humidité,  par  les  ténèbres  surtout.  Elles 
tombent  autour  de  moi  comme  des  toiles  d(î 
théâtre,  metUmt  fin  à  cette  longue  journée  de; 
changeantes  visions,  qui  m'a  paru  si  courte. 

—  En  été,  me  dit  le  capitaine,  les  passagers 
restent  souvent  dehors  une  p;n'fi'^  de  la  iriit  ; 
parlez-moi  d'un  beau  clair  de  iune  sur  le  Saint- 
Laurent  I  Go  qui  vaut  encore  mieux  c'est,  en 
automne  ou  bien  l'hiver,  une  aurore  boréale. 
Et  il  me  décrit  le  phénomène;  :  ces  gerbes 
lumineuses  qui  s'élancent,  ces  lueurs  qui  ser- 
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|H-nlon(.  .sY.,«.„oui.s«.n(,  «•  ,|,HoIo,.,m.,.1  sur  difi 
f.'n,n(s  |K„„.s  .1,,  ,.i,|,  „,p..i„„,  ,„  |,,,,^  ^^^^^.^^^ 

'I  'les  Ka..s  blanch,«  (lol.,.n.,.s  où  glisseraient 
'l"s  redels  ,1,.  «liverses  couleurs.  On  onlon.l  ,•„ 

""■""'  '""'l's  -n  bruit  con.parahl,.  a„  (Voisse- 
ment  de  iu  soie. 

l'lns.l,.|,,,I„in,,s!  pas,l-,,„,„,,,„or,„-,le!  Voilà 
''"";'  sMJHs  ,1e  .lésa,,,,oinf..n,en(.  .le  n.e  console 
en  lisant  sous  la  lampe,  après  un  .nédiocre 
souper,  les  Ugmdes  canadiennes  que  j'„i  empor- 
<-s  .la..s  nmn  ,sac  ,.t  qui  so  passent  presque 
1oul,.s  sur  la  côte  que  nous  venons  ,1e  quitter 
vers  Kamouraska  et  la  Rivière  Quelle;  rin.ioi,.è 
''.';  '"  ■^''"»'™*^'  ''"f'^  ""Ires,  cette  tcrril.lc  sor- 
''';■'•*'.  mspiratrice  des  pires  cruaut.-.s  iroquoises 
.■t  qui  souleva  les  cinq  nalions  contre  la  coloni,. 
Avec  le  secours  évident  du  diable,  les  jongleurs 
<'t  jongleuses  faisaient  tourner  et  sauter  un,, 
cabane  con>me  aujourd'hui  chez  nous  tournent 
les    ables,  preuve  que   les  esprits  frappeurs 
n  ont  pas  attendu  pour  se  manifester  les  progrès 
'  «  magnétisme  moderne.  Ce  récit  qui  participe 
<le  la  féerie  et  de  la  réalité,  cette  suite  émou- 
vante d  aventures  guenùères,  d'haduci nations 
fantastiques  et  de  supplices  sanglants  me  pas- 
sionne. Il  est  délicieux  de  penser  que  la  Pointe 
au.v  Iroquois  et  le  Cap  au  Diable,  si  près  des- 
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quels  j'ai  passé,  en  ont  été  le  théâtre,  que  les 
traces  des  raquettes  de  la  féroce  Jongleuse  sont 
encore  imprimées  sur  les  rochers  du  rivage  où 
j'aurais  pu  les  voir.  Quelles  conditions  excel- 
lentes pour  une  lecture  que  de  la  faire  sur 
place  ! 

Mais  qu'entends-je  ?  serait-ce  tout  de  bun 
une  attaque  de  sauvages?  Le  Saguenay^  qui 
vient  de  «'arrêter,  est-il  pris  d'assaut  ?  Je  suis 
si  pénétrée  de  mon  sujet  que  l'invraisemblance 
d'un  pareil  événement  ne  me  frappe  qu'après 
réflexion.  C'est  sur  le  bateau  un  bruit  de  pas 
lourds,  de  gros  rires  et  de  grosses  voix;  il 
semble  qu'une  foule  excitée,  tumultueuse, 
monte  à  bord.  Je  sors  du  salon  et  je  me  trouve 
devant  une  manifestation  du  caractère  le  plus 
cordial,  mais  aussi  le  plus  assourdissant.  Le 
résultat  des  élections  générales  de  la  province 
de  Québec  a  pénétré  jusqu'à  Tadoussac,  où 
nous  venons  de  nous  arrêter  et  de  tous  côtés 
on  est  venu  féliciter  le  député  de  Ghicoutimi, 
M.  P...,  l'un  des  heureux  de  la  journée.  L:i 
politique  est  l'excitant  par  excellence  pour  le 
Canadien  de  toute  classe.  Et,  selon  l'usage,  des 
rasades  copieuses  ont  préludé  sans  doute  à 
l'ovation.  On  crie  très  haut,  on  se  pousse  ferme 
sur  le  quai,  sur  le  pont  et  à 


aie 


"lagc  iuiériôUi 


SAINT-LAURENT  ET  SAGUENAY.  UH 

du  J3ateau,  tandis  que  des  manifestants  plus 
sélect  envahissent   ie  salon.    Un    petit    groupe 
cependant  s'efface  et  reste  sombre.  Pourquoi  ? 
C'est  qu'il  représente  les  conservateurs,  battus 
à  plate  couture;  depuis  l'existence  de  la  Confé- 
dération jusqu'en  1886,  ils  avaient  été  constam- 
ment   au   pouvoir;    ensuite    les    libéraux    ont 
gagné  du  terrain  et  cette    fois  ils  emportent 
plus  de  trente  sièges.  En  présence  de  la  con- 
sternation peinte  sur  les  visages,  je  m'inquiète 
comme  si  l'on  m'eût  annoncé  le  succès  du  radi- 
calisme dans  une  Chambre  française,  car  je  ne 
suis    encore    que    fort    peu    au    courant    des 
nuances  infiniment  faibles  qui  en  Canada  dis- 
tinguent l'un  de  l'autre  les  deux  partis  opposés. 
Au  fait  je  ne  sais  rien,  sauf  que,  les  dimanches 
précédents,  le  prônr»,  de  la  grand'messe  à  Qué- 
bec m'a  paru  avoir  pour  but  de  diriger  plus 
ou  moins  discrètement  les  élections.  Je  m'in- 
forme donc  : 

—  Le  mal  est-il  si  grand  ? 

—  Ah!    certes,  oui,  l'opposition  triomphe 
partout. 

—  L'opposition   à   quoi  ?    Auriez-vous     un 
parti  rouge? 

—  Pas  comme  vous  l'entendez,  mais  pour- 
tant... 
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—  Ce  M.  P...  lîiiit  acclamé  serait-il  un  per- 
sonnage (langcnmx  ? 

—  Mon  Dieu!...  il  avait  été  élu  comme  con- 
servateur en  1892. 

—  Et  depuis  lors  il  a  tourné  casaque? 

—  Non...  seulenien.t  il  est  devenu  libéral, 
c'esl-à-dire  qu'on  lui  a  oi)posé  ini  adversaire 
I)lus  conserv.'ileur  quv,  lui,  et  il  a  battu  celui-là 
avec  trois  cents  voix  de  niîijorilé! 

Les  titres  de  libéi'aux  et  (1(^  conservateurs 
sont  donc  ici  tout  à  fait  relatifs. 

Gepcncjanl  h)  bruit  continue.  Je  me  retire 
dans  ma  cabine  sombre,  meublée  comme  une 
modeste  petite  chambre  daubc^r^e  française  ;  la 
clarté  douteuse  cpii  vient  du  salon  y  fdtre  par 
une  i)orte  vitrée  à  carreaux  dépolis.  Tout  se 
passii  en  somme  chaleureusement,  mais  avec 
un  ordre  parfait.  Jean-Baptiste  porte  bien  la 
boisson.  J(*  me  souviens  d'un  trait  qu'on  m'a 
conté  à  ce  sujet.  Un  gros  lérmier  canadien,  qui 
s'était  donné  le  luxe  d'aller  voir  «  le  vieux 
pays  »,  demande  de  l'eau-de-vie  dans  un  res- 
taurant de  Paris.  On  lui  apporte  un  caratbn  et 
un  petit  verre.  Avec  un  coup  d'œil  de  mépris 
au  garçon  stupéfait,  il  réclame  un  grand  verre 
et  un  litre,  boit  coup  sur  coup  pour  seize 
francs  de  cognac,  se  déclare  volé  quand  surgit 
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J'addition  ot  s'en  va   la  lôtc  hauto,  d'un  pas 
lerme,  devant  les  ^rens  qui  s'entre-disent   «  Le 
malheureux  I  II  tient  debout  I  ,  Sur  cette  his- 
loir(3    caractéristique^    je    nrendors    dans    un 
mauvais  lit,  après  avoir  essayé  de  découvrir  ce 
qne  je  sais  être  l'entrée  de  Saguenay,   niais  la 
imit  a  peu  d'étoiles;  je  vois  .'seulement  llani- 
boyer  de  loin  un  phare  llottant,  et  j'ai  l'impres- 
sion que  nous  nous  enfonçons  dans  une  espèce 
de  gorge  très  noire.  Puis  je  rêve  que  je  suis 
dans   un    marché    de    «asse- Normandie,    les 
f  avions,  les  fêlions  me  sonnent  aux  oreilles  avec 
une  même  épithète,  le  maudit,  répétée  je  ne 
sais  combien  de  fois.  Sous  le  respect  que  je  vous 
dois  revient  souvent  dans  un  récit  embrouillé 
(lui  doit  être  celui  du  grand  événement  de  la 
veille.  Enfin  j'entends  : 

—   Ous  qu'il   est?  Je   m'en  vap   le  quérir 
(prononcé  cri). 

J'entends  aussi  que  le  candidat  malheureux 
était  à  bord  comme  son  rival,  mais  qu'il  esl 
descendu  en  route  pendant  la  nuit.  J'entends 
bien  d'autres  choses.  Les  cloisons  sont  si  minces 
et  le  député  de  Chicoutimi  et  Saguenay  est 
eouché  dans  la  cabine  proche  de  la  mienne. 
Ses  leaux  électeurs  sont  venus  de  grand  matin 
■  Ui  .aii'o  leur  cour  en  bottes  fortes. 
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CVst  un  poi'somi.'i^r,»  iniporiniil  (|ti('  Ir  (IrpiHô 
(!('  Cliicouliini  cl  Sjimicnny.  M.  rnhlu'^  lliiard, 
<|ui  ,1  de  riiiinioiir  oi  de.  In  t^nic^lr,  a  IriVs  hiini 
(*xpli(;nô  (ju'il  i-cpivscMih»  à  la  CluimlM-c  des 
commnncs  dii  Canada  la  division  ôlcclorah'  la 
plus  ('Icnduc  (pi'il  y  ail  dans  l'univers,  (oui  ce. 
l(M*i'ifoin>  (pii  comprend  la  vallée  du  lac,  Sainl- 
Jeaii,  celle  du  Sa;;uena,v  el  la  eùiedu  Labrador 
jusiju'au   niaïu'-Sahlon. 

—  Il  est  vrai,  ajoule  le  supérieur  du  sémi- 
naire, (pi(»  celle  ré^non  esl  inliahiléi^  en  grande 
|)arlie  el.,l(>  s(>ra  jusipiW  ce  cpi'il  n'y  ail  plus  de 
place  sur   le   resh»  dn   }^dol>e. 

Mais  ne  Irouvez-vous  pas  dislinjjjué  dVlre 
l(i  représenlant  des  solitudes? 

Où  donc  somuies-nous,  par  parenllièse? 
bÀ'lioués  (pichpic  i)ai'l  sans  doute,  car  le 
baleau  reste  iimuohili^  Je  mels  la  lèle  au 
hublot  et  je  vois  devant  moi  ce  (pii  me  paraît 
ùtre  li^  bout  du  monde,  une  jjjrève  (U'idi^  et 
déserte  où  son!  seméi^s  (piel(pies  misérai>les 
cabanes  en  bois.  Je  m'hal»ill(>  à  la  lude,  je», 
m\»ncapuchomie  comme  pour  une  (».\cnrsion  en 
I^aponie,  (»t  j(*soi's  du  baleau  sans  réussira  me 
rendre  coin ()te  du  lieu  où  je  suis,  ce  (jui  n'(»st 
pas  très  étomiant,  les  premiers  iiavi^aleui's 
ayant  éprouvé  dans  la  kde  de  llaha  la  même 
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VnV\v\\U\  IIjiI   Uni   lut   un  cri    iU^    surprise 

•"•'•"»'  <l'n^  <!<>  j()i(3  fprils  poiisscMCMl,  vu  (Irmn- 

vnuil,  (\\\v  l(«  t,r„|j',.  ,1,,  ,s(.p|  inillrs  (!<>  hmjr  où  ji.s 

''"l'"»'*'"'  '"V'I.iil  p;is  lin  hras  drci^vanl,  du  llcuvo 

'•<''«'  iiiliospiljilicr,  mais  un  |;nrl  admirable  ron- 

<'<'"l'*<'«'Mi  momcnl,  où  ils  (l<\s('Mp('Tai(uil.  d(5  jcUîr 

•'«•"<'f<^  null(^  l»arl.  Avec,  l'aide  du  capilaimi  (pii 

'i   piliô    d(^    mon    aliiirisscMucnl,    je,    m'oricnli^ 

('«'pcndani   |mmi  à  (hmi  cl,  j'arrive  à  comprendre 

<1"<'  iHHis  sommes  cnliv.  les  villa-es  d(;  Sainl- 

AIplK.nse  cl,  d,.  Saiiil-Alcxis,    au   centre  d'un 

Ki'and  comnierc(^  de  bois  d(5  charpente. 

L'(^\istence  de  ces  villa^^cs  ne  remonte  i)as  loin. 
.Ins(pr(ni  1887,  il  n'y  avait  m  aucune  tentative 
d(5  dcrrichcment  sur  1(«  Sa|,nicnay,  saufccilles  d(!S 
Pères  Jcsuiles,  car  les  Icrmiers  du  domaine  du 
mi  d'ahord,  la  Compagnie  (l(^  la  haie  d'IIudson, 
(Misnile,  avaient  intéhH  ù  cmpAclK^r  (pi'on  ne 
vint  les  Irouhicr  dans  leurs  privilc<r,.s  de  chasse 
<>"  <l<*  pèch(>,;  ce  (pii  n'cîmpèchait  pas  I(!s  cou- 
leurs de    hois  et   les  missionnair(^s  dv  s'avciu- 
liiivr  sur  le  «  llcuv(>  de  la  mort  y>,  sans  ^^-and 
souci  d(îs  }j:ardiens   fanlasti(pies  (pii,  siîlon  les 
légendes  s;iiiva|^'es,  (Mirc-islrées  par  Je  Père  de 
(^harjevoix,    délèndaient  ses  rives    :    monstres 
verdûlres,  de  la  couleur  des  glaces,  qui  ne  font 
que  boire  et  ne  mautrcnt  iamais  !  Lrn;ini«  m..; 
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nonlqu'uno  seule  jambe,  une  cuisse,  un   pied 
énorme,  deux  mains  au  même  bras,  la  poitrine 
et    la   tôles    plates;    pygniées    dilïbrmes,  que 
sais-je?  Gomment  un   ï)areil   cadre   n'aurait-il 
pas   été   peuplé   par    l'ignorance   d'efïrayantes 
apparilions?  Qu'on  se  figure  un  goufl're  perpen- 
diculaire de  quarante  lieues  de  long,  soudaine- 
ment ouvei't,  à  une  époque  incomme,  entre  le 
Saint-Laurent  et   une   mer  intérieure,   le    lac 
Saint-Jean,  dont  l(\s  eaux  se  précipitèrent  avec 
celles  de  toutes  les  rivières  qu'il  reçoit  dans  ce 
qui  est  devenu  depuis  le  lit  bouleversé,  tumul- 
tueux   de    Sagueiiay*    Les    secousses    volca- 
niques, qui  maintenant  encore  produisent  par- 
fois des  éboulements,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  nature  de  ce  formidable  cataclysme;  il 
en  résulte  un  des  plus  curieux  phénomènes  qui 
se  puissent  imaginer,  un  Styx  d'une  profondeur 
de  mille  pieds  à  certaines  places,  impraticable 
à  d'autres  pour  les  plus  petits  bateaux,  roulant 
ses  flots  ténébreux  parmi  des  rochers  énormes. 
Le  nom  de  Chicoutimi  est. un  avertissement  aux 
navigateurs;  il  leur    dit  en   langue  indienne 


1.  Lire  l'ouvrage  un  peu  touffu,  mais  si  nourri  de  rensei- 
gnements, le  Saguenay  et  le  bassin  du  lac  Saint-Jean,  Québec, 
1896,  où  cette  hypothèse  est  exposée  de  la  façon  la  plua  saisis- 
aante  par  un  écrivain  du  pays,  M.  Buies. 
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jusqu'Où  ,'est  profond.  EnsuUo  ce  ne  sont  que 
cascades  et  rapides  dans  „„  défilé  de  rochers 
toujours  pins  étroit  où  se  confondent  les  deux 
canaux  sortis  (lu  lu' ^..;.,»  i         i    /. 
Ppiif.  n-  ^'Hiil-Jean,  la  Graiido  ol  la 

Les    Jésuites   porlèrenl   dès    le    xv,.e    siècle 
^^.an,de  aux  sauvages;  n.a^^^ 
j   .  ont  pr.s  tn,  quand  un  habi.ant  de  la  Mal- 
;'  «.    Alex,s   Trend.lay,  dit   Picoté,  entreprit 

<J  clabhr  des  chantiers  sur  le  Sasuenay.  Une 
con.p"g"-  d«  vingt  et  un   associés  se'n^it  à 

'""•''  "«"'"'c  on  dirait,  la  pinière.  L'humble 
';popée  de  ces  hCcherons  n'est  pas  sans  ^a  ! 
Jour;   le  travail,  terrihlement  dur,  dans   un 
pays  ou  la  glace  reste  souvent  jusqu'à  la  fin  de 
■"•»-    eut   ete    fructueux  sans    les   accidents 
r..p  ure  par  suite  du  dégel  des  booms  destinî 
a  .•etenn.  es  billes  de  bois  sur  la  rivière,  incën 
-ternbles  qui  plus  d'une  fois  dévorrent  la 

).  u  absent,  pouvait-on  croire,  puisque  aucun 
P-tre  ne  venait  chanter  la  messe,  assister  les 
-ourauls.  Cette  dernière  privation  ne  fut  pi' 

2-yout  le  monde  se  rappelle  le  Zèle  apL 
lohque  déployé  par  les  Pères  Oblats.  Mais  il  ne 
purent  empêcher  par  malheur,  si  pieuse  que 
lut  la  population,  le  ,Uw]r...r.. 1  j       ^ 
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giicric,  (jiii,  s'aj()ul;ml  î\  (fauliTs  dôsaslros, 
ruina  la  coinpaj^nic  des  Viiij^t  cl  Un.  Kllc  (lui 
(•('(Ici'  ce  qui  lui  restait  d'actions  au  grand 
industriel  anjjjlais,  M.  William  Trico,  et  le  ma- 
gasin de  la  maison  Pric(i  se  truuvi^  (Mieoi-e  sur 
remplacement  même  de  la  première  cal)ane 
conslruili^  en  hois  rond.  Une  certaine  prospérité 
s'ensuivit.  Saint-Alt)honse  est,  de  toutes  les 
paroisses  de  Sîiguenay,  ('elle  où  1(^  comm(M'ce 
des  bleuets  (airelles)  est  le  plus  considérable, 
ia[)portant  })ar  an  vingt-cin(i  mille  dollars  au 
moins.  L'église  di\  Saint-Alexis  a  un  toit  luxueux 
de  fer-blanc,  et  les  deux  villag(;s  nkinis  ne 
possèdent  pas  moins  de  trois  in^oles. 

Le  supérieur  du  séminaire  (le>  Chicoutinn, 
(|ui  revient  d(i  dire  sa  messe  à  terre,  me  l'ait 
un  grand  élog(i  des  Oblals,  (|u'il  a  retrouV(''s  au 
Labrador  chez  les  sauvages  ^lontagnais,  et  sur- 
tout du  rèr(^  Ai-naud,  leur  suj)érieur.  Ce  Tro- 
ven(;al  d'Avignon  all'ronte  dei)uis  cinquante  ans 
la  rigueur  d'hiv(M's  presque  polaires.  Il  avait 
commencé  sa  carrière  à  Saint-Alexis,  courant 
toujours  avec  la  menu*,  célérité  en  canot  et  à  la 
raquette,  s'ellbr(:ant  d'établir  des  écoles  médio- 
crement souhaitées  par  la  population,  donnant 
la  chasse  au  caribou  pour  se  mieux  familiariser 
avec  les  sauvages.  Maintenant  il  vieillit  à  Bot- 
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';'.-  >o,si,.,s  ù  ,,.,.,„,,  „,„„,,;^  j^;  ; 

.0;^  ..0...  .  ,v.,  ., -ennui  ,.„„  J: 
Nous  nous  ,v,„oU„n.s  ,,.  roui,,  sou.s  un  ci..l 

'-  i-W.s  lourn„.n,é,,s  „„  ,,  ,„•„,,„,  „,  „       l^^ 

';'■"-  '■.v..'.,v,  i.,.,.,.,-.,. ,,,,,  ,,,„  ,,„  ,^  „,/^^^^ 

-..o-.os.L.storros.r.,,uvion,ontas.,C.ossu 
';■    "vo    a   d,,s    h.u(,un..s  ,liv,..«.s  et  souvent 

;".'"-'U't  .l.'s   v„.ues,   les   au(,,..s  eouverls 
«' 7">"^l  -  oKIo  (ren.bles.    Nous  gouvernon 

»;- <iu  e.,,., -Ouest,, ont  ,cn,Lif  in,;: 
■int  s  avanee  clans  les  eaux  qu'il  divise.  Celles-ci 
onrdes  et  noires,  sen.blent  cha.Ti,..  clelaneL^e' 
^  -grette  „ue  les  fo,.ts  au  pied  .lesquX 
>  ous  passons  soient  ,.„co,-e  .lépouillées,  mais 
""':-    ont   cep,.ndant    leur    beauté    hiv  rnar 
l'":«q"o  le  sapin  y  don.ine,  et  les  tons  roux 
'I'"'  «'  .Mêlent  à  cette  ver.Iure  résistante,  in.pé'- 
n-able,  victorieuse   des   glaces,    sont  exquis 
sous   lo   tremblant   soleil   qui  peu  à  peu  se 
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Le  Sagucnay  a  ici  doux  milles  de  large  envi- 
ron ;  il  s(5  irlrc'ril  a[)i'èsceque  le  i)lan  du  par- 
cours, déplié  sur  nies  genoux,  indique  coinnu; 
la  rivière  Orignal,  nom  qui  évociue  l'image  d'un 
niiuinant  au  poil   léonin,   de  i)lns  haute  laillcî 
(pi'un  chrval,  plus   lourd  qu'un  cerf  el  incli- 
nant avec  eflbrl,   i)our  boire,   sa  léle  chargée 
d'nne  Ibrèt  d'andouillers.    Les   petits    lori-enls 
tributaires  du  lleuve  se  précipitent  à  des  dis- 
tances rapprochées  entre  les  mamelons  ((u'ont 
soulevés  leurs  eaux  et  les  roches  qu'elles  sem- 
blent avoir  lancées  autour  d'elles  en  se  jouant. 
Il  n'y  a  pas  de  coin  du  monde  où  la  nature 
soit  à  la  fois  plus  sévère  et  plus  turbulente. 

Cependant,  quelques  fermes  commencent  à 
se  montrer.  Cette  argile  recouverte  de  sable, 
et  qui  a  parfois  six  cents  pieds  d'épaisseur,  est 
d'une  fertilité  extraordinaire;  lorsque  les  colons, 
les  éleveurs  viendront  en  plus  grand  nombre 
remplacer  les  bûcherons,  la  région  du  Saguenay 
prendra  une  inq)or tance  agricole  qu'il  est  per- 
mis de  prévoir  déjà.  Aux  environs  de  Chicou- 
timi,  la  zone  qui  court  entre  la  montagne  et  le 
rivage  est  bien  cultivée,  mais  généralement  on 
préfère  travailler  aux  chantiers,  ou  vivre  au 
jour  le  jour  du  commerce  des  bleuets  et  de  la 
gomme  de  sapin. 
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raspect  d(i  la  grando  sciorit;,  autour  do  Ja- 
qiH'IIo   la  ville,  s'est  groupée  p(>u   à  peu,    me 
doiHK!  l'impression  d'un  sacrilège  comuiis,  d'un 
sanetuaii'e    violé.    Là  descendent   en    effet  les 
foréis  massacrées,  et  c'est  le  lot  de  la  rivièi-e 
Cliicoulirni,  si  rel)ell(>  (pi'elle  soit  à  tonte  navi- 
pition,de  les  apporter  dans  son  écumeux  tour- 
billon de  chut(;  en  chute,  de  i)orta-(;  en  porin-e. 
Une  ibis  arrivés  de  cette  façon  aux  moulins, 
l(^s  grands  bois  du  Canada  subissent  toutes  les 
transformations  qu'il  plaît  à  l'industrie  humaine 
de  leur  infliger,  depuis  le  madrier  jusqu'à  l'al- 
lumette, et  des  navires  de  toutes  les  nations, 
remorqués  par  un  vapcmr,  viennent  chercher 
dans  le  port  la  poésie,  la  beauté,  la  majesté 
mémos,  réduites  à  l'état  de  marchandise.  Métier 
fort  prosaïque,  qui  fit  la  fortune  de  Chicoulimi. 
Grâce  à  lui,  cette  ville  de  quatre  mille  ûmes  a 
un  chemin  de  f(T,  une  usiner  électrique,  et  peut 
compter  dans  l'avenir  sur  de  hautes  destinées. 
Déjà  elle  se  ^    îsenle  avec  un  certain  orgueil* 
De  très  loin  avant  de  l'atteindre,  on  voit,  sur 
la  falaise  escarpée  au  i)ied  de  laquelle  bruit  son 
conmierce,  de  grands  bâtiments  qui,  par  leur 
mine  miposante,  se  distinguent  des  maisons  de 
bois   d'alentour.    C'est   la  cathédrale,   c'est  le 
séminaire,  c'est  l'éveché,  ce  sont  des  couvents, 
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c'est  Pllùlcl-Dicu  qui  fut   d'ahord   ivscrvé  aux 
nwu'iîis,  puis  qui  est  devenu  un  liô[)ilal  ouvert 
aux  vicMllards,  aux  iufinnes,  aux  orplielins;  là 
mourut  le  pi-euiierévOque,  inonsei^ueur  llaciue, 
à  qui  l'on  fait  renionler  la  plupart  des  fonda- 
lions  de  bienfaisanee  (;t  (rinsiruelion  du  pays. 
Au  débarcadère,  ovation  nouvelle  fail(^  à  l'élu 
du  comté;  Pair  relenlit  de  hourras,  des  dra- 
])eaux  rouges  s'agitent  cpii  n'on*  ri(Mi  de  sédi- 
tieux.   Quelqu'un    me    dit    en     haussant    les 
épaules  :  «  Si   son  concurrent  l'avait  enq)orlé, 
les   nièiMCS    gcMis    s'égosilleraient  de   la  même 
façon,  seulement  les  drapeaux  seraient  bleus.  Ils 
ont  si  peu  d'occasions  de  s'amuser  !  »  Jamais  je 
n'avais  encore^  vu  pareilh^  aflluence  de  voitures, 
toutes   pavoisées,   sans   être   ])our   cela   moins 
crottées  qu'à  l'ordinaire.  Le  dé{)ulé,  se  frayant 
avec  peine  un  chemin  au  milieu  de  la  multi- 
tude, fumante  de  passion  électorale,  monte  dans 
l'une  d'elles.    Je  [m'étonne  que   l'exemple  de 
Montréal,  où  l'on  détela  les  chevaux  de  l'hono- 
rable M.  Marchand,  ne  soit  i)as  suivi  à  Chicou- 
timi;    peut-être    la   i)ente   est-elle   h'0[)   raid(i 
pour  permettre  C(*  genre  de  délire.  En  un  clin 
d'oeil  toutes  les  autres  calèches  sont  envahies 
par  le  cortège;  à  peine  s'il  reste  la  plus  i)itcuse 
de  toutes  à  ma  disposition,  mais,  si  sale  qu'elle 
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l('.s  u„i,v,s  „„  oocl.,...  „l,lif;,,u,l  .a  un  l,„„  ch,,val 
Mo  vo.Ih  ,|„n<.,  lancH^  vAU-nu'U-  »y,-c  I,,.,  nmni- 
("sliinls  a„  f;,,,M(l  p.lcp,  au  luilicu  des  «,,.|a- 
"';'I'""S  «K-na.,!,  l,on  g,-,:.,  „,„|  «.,;,  .lans  ivllo 
scono  loulo  locale,  l,i,.n  ,|,„.  j-,,;,,  „„  ,„,„  ,,„ 
tliH!  en  Hionlanl  ,|n-„n  na.  coraluisll  au  sônii- 
naire.  Le  ilomioc  mot  très  courlois  ,|,.  M  Iv 
bnpi'PMMu-  a  été  en  cfrct  pm,v  m'y  invit,.r 

Marri.,.  ,lonc!  MarcluMlonc!  KncourasoJ ainsi 
"o-s    altoignons    très   vil,,  par   bon,ls  et  par 
secousses  la  cathédi-ale,  perchée  sur  la  route  la 
plus  creusée  d'ornièn-s   .jui  se  puisse  trouv,.p 
dans  les  deux  mondes.  Jo  suis  avertie  ,,u-ell,,  est 
d  un  style  corinlliien  très  pur,  mais  ce  qui  me 
frappe  surtout,  c'est  son  énoiTOilé.  EU,;  suffirait 
comme  dimensions  à  une  capitale.  La  vue  du 
li-ûne  de  l'évêcpie  me  fait  penser  à  ces  visil.-s 
pastorales  laborieusement  poussées  sur  d'im- 
menses étendues,  soit  en  chaloupe,  soit  même 
a  pied  lorsque  les  chevaux  n'existent  pas,  vers 
des  paroisses  où,   par  permission  spéciale  de 
Rome,  on  chante  la  messe  en  langue  monta- 
gnaise,  où  n'arrivent  que  quatre  courriers  par 
hiver,   où  l'église  en   tant   que  bdtimont  est 
encore  à  naître  parfois,  un  des  fidèles  prêtant 
sa  demeure  comme  il  arrlv;nt  r-ii^,  i„=.  „„ .-___ 
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chrétiens.  Et  c'est  bien  tout  de  bon  l'église  pri- 
mitive; l'éveque  a  besoin  d'autant  d'én(  rgie 
physique,  ou  il  s'en  faut  de  peu,  qu'un  trap- 
peur. Chemin  faisant,  il  célèbre  des  mariages, 
donne  la  confirmation,  bénit  les  barges  qu'on 
lui  amène;  sur  son  passage  une  fusillade  d'hon- 
neur bien  nourrie  retentit  ;  les  canots  d'écorce 
volent  au-devant  de  lui  et  de  pauvres  mission- 
naires, qui  parfois  desservent  jusqu'à  vingt 
lieues  sans  se  plaindre,  lui  apportent  l'hom- 
mage de  leurs  travaux,  de  leur  zèle  infatigable, 
de  leur  santé  détruite  au  service  des  sauvages 
et  des  pêcheurs  de  morue. 

Plus  haut  encore  sur  la  falaise,  est  planté  le 
séminaire.  Les  portes  massives  roulent  devant 
moi.  Je  retrouve  dans  son  empire  M.  l'abbé 
Huard.  Deux  cents  jeunes  garçons  reçoivent  ici 
le  bienfait  de  l'instruction;  il  y  a  un  cours 
commercial,  mais  beaucoup  d'élèves  font  des 
études  complètes.  Un  journal,  V Oiseau- Mouche, 
imprimé  au  collège  même,  répand  les  élucubra- 
tions  de  ceux  que  tourmente  le  démon  d'écrire. 
J'y  ai  lu  de  très  bonnes  critiques  dont  je  dé- 
nonce l'auteur,  un  professeur  de  rhétorique 
capable  de  la  plus  fine  ironie.  Se  moquait-il 
un  peu  en  disant  que  pendant  son  séjour  à 
Pans  le   iroiu   i  uvaii   lau  bOuiuii  i   t»e  oeiam 
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tenté  de  le  croire,  vu  les  hautes  latitudes  où 
nous  sommes,   si  l'abondance  des  moyens  de 
chauffage,  poêles  et  calorifères,  ne  me  faisait 
comprendre  ce  paradoxe  apparent  qu'on  a  froid 
partout,  sauf  dans  l'extrême  nord.   Le  cabinet 
du  supérieur  est  rempli  d'échantillons  d'his- 
toire naturelle,  reptiles,  insectes,  herbiers;  des 
livres  couvrent  les  murs;  c'est  de  là  que  part 
une  publication  intéressante,  le  Naturaliste  Cana- 
dien, c'est  là  que  s'achève  pour  le  moment  le 
livre  sur  le  Labrador  que  son  auteur  promet  de 
m'envoyer,  —  promesse  qui  a  été  tenue  à  ma 
grande  satisfaction  et  à  mon  grand  profit. 

La  salle  de  récréation  des  élèves,  une  sorte 
de  hall  garni  d'engins  de  gymnastique,   per- 
met de  se  livrer  sans  sortir  aux  exercices  les 
plus  violents.  Il  y  a  quelques  fleurs  dans  le 
fumoir  des  professeurs,  tous  prêtres,  bien  en- 
tendu; je  n'ai  pas  vu  d'autre  luxe.  Les  classes, 
la  chapelle,  tout  est  fort  simple  et  môme  d'une 
âpre  rusticité  qui  sent  la  mission  et  prend  à 
cause  de  cela  un  grand  caractère;  ces  lourds 
volets,  ces  barreaux  massifs,  ces  murs  de  for- 
teresse semblent  capables  de  soulenir  un  siè«i-c 
contre  les  glaces  et  contre  les  Iroquois.  Ce  n'est 
pas    h.   moins  rude  dos  missions  en   effet  au 
Canada,  que  celle  de  l'enseignement;  tous  les 
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fondateurs  de  collè^^es  catholiques  commencent 
sans  capitaux,  mal  secondés  par  une  population 
que  ne  dévore  pas  le  besoin  de  s'instruire,  avec 
la  menaçante  concurrence  des  écoles  protes- 
tantes riches  et  bien  patronnées.  J'aurais  voulu 
oser  dire  à  ces  vaillants  propagateurs  des  études 
classiques  et  des  lettres  françaises,  combien 
j'estimais  leur  désintéressement  et  leurs  efforts. 
Je  leur  aurais  peut-être  demandé  en  même 
temps  pourquoi  ils  affublent  leurs  pauvres 
élèves  d'une  espèce  de  rerlingote  bleue  passe- 
poilée  de  clair  sur  toutes  les  coutures,  comme 
on  n'en  voit  qu'à  la  Comédie- Française  dans 
le  vieux  répertoire. 

Non  loin  du  séminaire,  les  religieuses  du 
Jîon-Pasteur,  vcMuies  de  Québec,  rendent  les 
plus  grands  services  en  fbrmant  à  l'enseigne- 
ment des  institutrices.  La  montagne  est  cou- 
ronnée par  le  monument  de  William  Price , 
le  type  même  du  grand  marchand  anglais, 
conquérant,  pionnier  et  potentat,  dont  le  nom 
est  répété  avec  respect  et  reconnaissance  tout 
le  long  du  Saguenay  où  il  échelonna  ses  mou- 
lins à  vapeur,  de  Tadoussac  àChicoutinii,  même 
au  delà,  car  il  a  porté  l'industrie  forestière 
jusqu'au  lac  Saint-Jean. 

«  Le  père  du  Saguenay»,  comme  on  l'appelle, 
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vint  au  Canada  en  1810  et  comprit  tout  de 
suite  quels   prodigieux  bénéfices   rapporterait 
l'exportation   de   ces    forets    inépuisables.    Le 
blocus  continental  imposé  par  Napoléon  empê- 
chait alors  les  pays  qui  avaient  conservé  des 
relations  avec  la  Grande-Bretagne  de  s'appro- 
visionner en  Norvège.  M.  Price  mit  cette  partie 
du  Canada  en  coupe  réglée  et  sa  dynastie  conti- 
nue son  œuvre  avec  le  même  renom  d'énergie, 
de  probité,  d'initiative.  Le  manoir  actuel  des 
Price  est  situé,  avec  les  jardins  qui  l'entourent, 
sur  l'emplacement  de   l'ancienne  boutique  où 
leur  i)ère  faisait  vendre  des  vivres  et  des  effets 
aux  hommes  du  chantier.   A  cette  époque    il 
ne  pouvait  passer  qu'à  cheval  à  travers  Chicou- 
timi,   faute  de  chemins  praticables.  M.  Price 
semble  avoir  réuni  en  sa  personne  toutes  les 
qualités  que  la  politique  anglaise  a  déployées  au 
Canada  :  force,  justice,  tolérance  et  savoir-faire. 
Il  s'est  mesuré  avec  la  nature   rebelle,  avec 
la  Compagnie  d'Hudson,  plus  difficile  encore  à 
manier,  car  elle  prétendait  tout  accaparer  pour 
son  compte,  et  il  fallut  en  venir  à  de  véritables 
combats  corps  à  corps  livrés  parles  ouvriers  des 
deux  puissances  ;  il  a  créé  une  industrie  qui 
constitue  à    elle  seule   près  de  la  moitié  du 
revenu  public.    Avant   1840,    rien    n'existait 
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encore  à  Chicoutimi  que  I;i  mission  et  le  poste 
de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Gomme 
ils  le  font  aujourd'hui  encore  sur  la  côte  nord, 
les  Sciuvages  venaient  chercher  là  des  provisions 
lors  du  départ  annuel  pour  la  chasse  et  payaient 
au  retour  en  peaux  de  bêtes,  ne  se  faisant  pas 
prier  pour  donner  plus  qu'ils  ne  devaient  si  la 
chasse  avait  été  bonne,   se  croyant  quittes  en 
revanche  avec  les  fournisseurs  lorsqu'elle  avait 
été  mauvaise.  On  conçoit  que  cette  naïveté  en 
affaires  fût  férocement  exploitée  I 

Quand  nous  sortîmes  du  port  de  Chicoutimi, 
pour   revenir  sur    nos   pas,    un    blanc  soleil 
septentrional  faisait  valoir  mieux  qu'à  l'arrivée 
tous  les  détails  du  paysage,  l'éclair  des  chutes 
d'eau,  le  luisant  des  hauts  rochers,  la  couleur 
des  buttes   de  sable  chargées  de  bois  parfois 
brûlés.  Une  triple  chaîne  très  distincte  de  mon- 
tagnes bleues  nous  accompagnait  à  l'horizon.  Et 
je  crus  rencontrer  pour  la  première  fois ,  en 
arrivant  devant  elle,  cette  baie  enchanteresse  de 
Haha  que  j'avais  cependant  quittée  le  matin 
môme.  A  distance,  les  pauvres  établissements 
qui  la  bordent  ne  comptent  plus  ;  il  n'y  a  que 
son  immense  étendue,  sa  courbe  superbe  entre 
les  deux  caps  avancés  où  glissent  de  longues 


SAINT-LAURENT  ET  SAGUENAY.  133 

chutes   de   neige,  la  fine  couleur  violette  des 
collines  qui  lui   servent   de  cadre,  avec  leur 
chevelure  de   forets.    Vue  ainsi   de    face,    la 
grande  baie  semble  appeler  la  création  d'une 
ville    monumentale    dont  le  mirage  s'offre  à 
moi  :   colonnades  de  nacre  vivante,  coupoles 
de  neige,  palais  de  nuages;  rien  d'analogue 
assurément  à  ce  que  peuvent  être  tentés  d'y 
bâtir  les  Américains  de  New-York,  ses  habi- 
tués pendant  l'été.  Ils  viennent  sur  de  grands 
vapeurs,  pousser  à  leur  tour  le  «  haha  I  )>  satis- 
fait des  gens  qui  trouvent  qu'ils  en  ont  pour 
leur  argent. 

En  face  de  Haha  se  dresse  le  cap    à  l'Est 
verdi  à  la  base,  chauve  à  la  cime,  tout  à  fait 
perpendiculaire.  D'énormes  blocs  de  granit  ont 
roulé  de  son  sommet  jusque  dans   le    fleuve 
qu'ils  obstruent  ;  entre  lui  et  le  cap  à  l'Ouest 
le  passage  est  si  étroit  qu'on  s'étonne  que  le 
bateau  puisse  passer,  ce    bateau    qui  a  tant 
contribué    à    civiliser    la    région,    à    faciliter 
l'écoulement     des    produits    chicoutimois     et 
autres.  Combien  les  génies  de  l'avalanche  et 
des  tempêtes  cachés  dans  tous  ces  récifs  doi- 
vent maudire  et  menacer  la  Compagnie  Riche- 
lieu-Ontario !  Mais  elle  les  brave  insolemment 
^r.  iciouiii-  oitiiL-r  Su  vapeur,   et   il  faut  le  lui 
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pJirdoniKM',  puisque^,  sans  elle,  nous   nr.  serions 
pas  ici.  X 

C(M]n(Ml(>s  csprils  l'hn^n-ins  poiirniinl,  rcpro- 
chor  au  parcours  dc^  Saj^ncnay,  c'est  la  conli- 
nuité  (l'un  piKorcstiuc;  à  oulrancc;  il  n'y  a  pas 
(le  parties  sacrifiL  s  poui'  l'aire  ressoiiir  tel  on 
tel  accident  ;  on  m  a  pas  le  temps  ch^  respirer, 
lout  est  inanjué  d'une  beanlé  sinisliv,  absolu- 
ment ininlerrompue;  loujours  ces  memivs  pans 
de  monla^-nes    ai)riipls    qui^  (îusiave    J)oré   a 
peinis  plus   d'une   l'ois   émergeant   des  glaces 
dans  d^>-  nocturnes  paysages  qui  n'étaient  pas 
de  fantaisie,   tout    suiMiaturels   qu'ils  pussent 
paraîtr(\  ^a  glace  a   fondu,    mais  il  reste  une 
large  et  solide  coi'niclie  de  cristal  le  long  du 
bord,    et    les    cascades    figées,    les    stalactites 
innnobiles   pendent   au   lïanc  noir  du   rocher 
sillonné  de   rides  ou  de  crevasses.  Parfois,  il 
est  vrai,   le  grand  écran  de  pierre  s'écarte  et 
laisse  entrevoir  des  prairies  ou  des  bois,  comme 
Ja  mort  laisserait  soudain  apparaître  un  coin 
do  la  vie,  mais  la  nmraille  se  referme  vite,  si 
absolument  inaccessible,  si  cruellement  inliu- 
iiiaine  que  c'est  un  soulagement  de  compter 
les  anses  rares  où  s'abritent  des  amas  de  bois 
de  corde  attestant  que  quelque  chose  respire, 

agit,  travaille.  Ce  nom  d'une  des  eriniin«    In 
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Descente  des  Femmes,   nj(;    ravit,   pjii-  oxcrnpic. 
Dos  femmes  sont  venues  ?  Quand  ?  Dans  quelles 
circonstances?...    Il   paraît    q\w,    c'étaient  (l(;s 
squaws   indiennes,   envoyées    à   la   découverte 
par  leurs  maris  mourant  (h;  (iiim  dans   l'inté- 
rieur J?a  pnys  et  qui,  après  avoir  longtemps, 
longleiups  suivi  le  cours  d'une   petite  rivière, 
débouclièrent  ici  où  les  visages  blancs  occupés 
à  transportei-  du  bois  les  secoururent.  Histoire 
de  famine,  de  nusèrt;  pi'ofonde,  aA  harmonie 
avec  la  tristesse  écrasante  du  lieu.  Le  ciel  s'est 
mis  de  la  partie  ;  on  le  dirait  lavé  à  l'encre  de 
Chine,  malgi-é  un  rayon  de  soleil   interinittcînt 
(pii  ne  fait  que  souligner  la  nienace  de  pluie;. 
Je  ne  le  voudrais  pas  moins  gris,  je;  ne  vou- 
drais i)as  de  feuillage    à  ces  bouleaux   nains 
penchés  sur  l'abhne,  à  ces    lianes  desséchées 
qui,  en  automne,  m'assure-t-on,  allument  des 
traînées  de  pourpre  sur  tout  ce  noir.  La  saison 
et  le  site  vont  si  bien  ensemble  !   Et  quelle 
immobilité,  quel  silence  absolu  !  Y  a-t-il  ^ur 
le  pont  d'autres  passagers  que  moi  ?  Longtemps 
je  l'ignore.  Personne,  apparemment,  n'a  envie 
de  parler.    Il  n'y    aurait    de  supportable  ici 
que  les  entreliens  de  Dante  avec  Virgile  ou  la 
musique  de  Gluck.  Une  voix  discordante  cepen- 
dant s'élève  tout  à  coup,  une  de  ces  petites 
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voix  Jiautcs  au  liinbro  soc.  et  flftlô  (mi  no  pon- 
vcnl,  l'irn  (linMinc  (riiisiu;„iii,.,„(^  „„,.  Yoix  do 
jouut',  lillc,  lirl.isl 

■—  .le  HMiliv  an  salon,  (lil-cllc,  on  ^^èh»  ici, 
ot  pnis  c'est  par  trop  inonolonol 

Kilo  se  tromper  :  si  les  l'il.iiscs  se  suivent, 
elles  ne  se  resseinhlent  p.is.  Ce  n'est  <pie  dniis 
la  seconde^  jKirtic;  dn  traj(«t,  on  sv.  i';ip[)mehant 
du  Saint-Laurent  qu'elles  paraiss(;nt  s'adoucir, 
s'apprivoiser,  ])ouv  ainsi   dire,   devenant  assez 

unifbrinénient  mamelonnées  ;rhoniino  a  vaincu; 
mais  Ji^uparavant  la  révolte;  subsiste  ot  gronde 
comine  au  lendemain  du  jour  où  cette  I)rùclie 
prodigieuse    se    forma    dans    la    solitude  des 
temps  préliislori(|U(;s.   On   a  donné  des  noms 
au  chaos  ec^pendnnt  ;    les  guides  veulent  que 
cela  s'a[)pelle   \o   Tableau  et  ceci  la  Niche.  Au 
lait,  tunirquoi  i)as?  Le  Tableau,  taillé  tout  droit 
eomnuî  d'un  seul  couj)  de  ciseau,  mesure  huit 
cents  pieds  ;  jamais  toile  plus  lisse  et  plus  unie 
no  fut  tendue  pour   recevoir  un  chef-d'œuvre 
ou  pour  défier  la  main\le  l'ouvrier;  la  Niche, 
qu'elle   soit  romane   ou  gothi(|ue,   est  un  arc 
mal  dégrossi  à  une   hauteur  que  n'atteindrait 
aucune  architecture  ;  nul   n'entrera  jusqu'à  la 
fin  des  Ages   dans    la    nef   obscure  dont  elle 
marque  l'entrée.  Longtemps  la  figure  pétrifier» 
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iWrn  dos  ^O/dnis  du  Sagu(;nay  garda  trlto 
cavt .  n(«,  la  couvril,  do  son  (',or[)s,  puis  collo 
s(îidin('llo  sôculairo  s'(!st  écroulôo  soudain,  lais- 
sant los  regards  ])i'oranatcurs  p(MuHr(3r  dans 
ranh'iî  où  naguèn;  on  i)ouvail  imaginer  et 
placer  tout  ce  (pion  voulait,  où  nuiintiinaiit 
ap|),'iraît  la  vérité  cachée  pcîudant  des  millions 
d'aimées  peut-être.  Il  n'y  a  rien,  la  niche  était 
vide. 

Cependant  Tohligeant  capitaine,   rpii   fait  les 
honneurs  de  son  bord  à  la  façon  d'un  impré- 
sario enchanté  qu'on  a[)i)laudisse,  paraît,  rame- 
nant avec  lui  cette  d(imois(!lle  qui  trouvait  le 
décor  monotone  et  suivi  d'un  groupe  de  gens 
(pie  le  froid  humide  avait  jusqu'ici  retenus  à 
l'intérieur.  C'est  que  la  pièce,    si  sensationnelle 
qu'elle  soit  d'un  bout  à  l'autre,  a  un  clou  qu'il 
no  faut  pas  avoir  manqué.  Pour  beaucoup  de 
gens,  le  voyage  du  Saguonay  se  résume  à  la 
rencontre  dc^s  caps  Trinité  et  l^:ternité,  multi- 
pliés par  la  photographie  dans  tous  les  hôtels, 
dans  tous  les  magasins,  do  Montréal  jusqu'à 
Québec,  et  contre  lesquels  à  cause  do  cela  je 
couve  cette  mauvaise  humeur  que  vous  inspire 
très  souvent  ce  qui  est  populaire  et  indiscuté. 
Mais  il    n'y  a  pas  de  parti  pris  qui  tienne.  Il 
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le  monde,  mal-ré  rcuinuyeuac  ariUicnœ  des 
curieux,  la  slupidilé  des  exclamations,  el  môme, 
ù  horreur  I  malgré  certaine  annonce  peinte  en 
grosses  lettres  sur  l'unci  d(;s  pointes  du  cap 
par  un  grand  fourreur  de  Québec  (pici  je  voue 
à  la  dent  des  ours  vengeurs.  Ces  vulgarités 
outrageantes  disparaissent  dans  un  ensemble 
sublime. 

Notre  bateau,  arrêtant  sa  fumée,  s'apf)ioche 
le  plus  qu'il  peut  des  deux  masses  syénitiques 
jumelles  qui  sortent  de  Peau  côte  à  côte,  sépa- 
rées par  une  baie  étroite  et  d'une  profondeur 
presque  égale  à  leur  taille,  laquelle,  au-dessus 
du  lleuve,  est  de  dix-huit  cents  et  quinze  cents 
pieds.   La  sonde  jelée  ici  descendrait  à  mille; 
pieds,  me  dit  le  capitaine.  Mille  pieds  de  cette 
eau    noirâtre    aux  bizai-res  rellels  d  agate  sur 
hujuelle   nous   nous  tenons  dans   lombre   du 
rocher  nous  cachant  le  ciel,  tandis  que  notre 
œil  cherche  à  suivre  jusqu'au  fond  de  l'abîme 
larôte  vive  des  assises  presque   aussi    hautes 
que   la  muraille  elle-même  I  Chacun  devient 
grave  à  l'énoncé  de  ce  chiiïre  ;  la  jolie  jeune 
lille  pousse   de   i)etils  cris  de  frayeuj-,   quel- 
ques messieurs  la  rassurent  galamment. 

Le  plus  grand  des  deux  caps  est  le  moins  ter- 
rible; il  a  laissé  la  végétation  du  nord  prendre 
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avi^c  lui  quelques  liherlAs,  sa  tôte  est,  hérissée 
(le  sapins,  tandis  qui;  Trinité  s'jivanee  entiè- 
rement nu,  en  justifiant  son  nom  par  trois 
promontoires  à  pic  dont  h  principal  l'orme  en 
outre  trois  degrés  cyclopéens  qui,  d'un  air  de 
défi,  proposent  rinq)Ossil)le  escaladi;.  Des  cail- 
loux monstrueux  roulent  autour  de  lui  commit 
si  de  rudes  combats  s'étaient  livrés  àc(;tt(;  [)lace, 
et  tout  le  rivage  retentit  do  voix  liurlantes  ou 
l)laintives  éveillées  par  les  moindres  bruits 
démesurément  grossis  et  multii)liés.  Toutes 
les  protestations  que  doivent  exhaler  les  forêts 
l(jiiglemps  vierges  du  Saguenay  conti-e  ceux  qui 
les  violent  et  les  exploitent  semblent  s'être 
concentrées  ici...  Je  n'aime  pas  le  coup  (h;  silïlet 
l>our  ainsi  d'uv.  réglementaire  ({ui  commande  à 
l'écho,  je  n'aime  pas  que  l'on  fasse  jouei'  un  rôle 
à  la.  nature,  et  pourtant  hîs  cris  déchirants,  les 
grondements  répercutés  qui  peu  à  peu  s'étei- 
gnent, après  avoir  couru  de  caverne  en  caverne, 
sont  qu('l(|ue  chose  de  si  extraordinaire  que 
j'excuse  le  bis  [)oussé  par  les  badauds. 

Ce  bis  est  suivi  de  beaucoup  d'autres  cris 
pour  le  plaisir  de  recevoir  dans  un  roulement 
de  tonnerre  des  réponses  à  faire  trembler.  La 
halte  est  assez  longue,  elle  me  paraît  avo-r  duré 
à  la  l\)is  un  instant  et  un  siècle  comme  ces 
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visions,  dont  inirleut  les  exlatiques,  qui  his  ont 
conduits  on  onfor  ou  au  ciel,  j'ai  été  conduite 
nioi,   Française,  a])|)ai't('nant  au   pays  le  plus 
civilisé  qui  soit  au  monde,  en  pleine  sauvagerie, 
et  je  sens  que  jamais  plus  je  ne  reverrai  cela. 
Kt  déjà  c'est  fini  !   Ijien  que  la  baie  qui  dort 
derrière  les  deux  montagnes,  couverte  et  [)rG- 
tégée  par  elles,  soit  pour  le  moment  dései'te,je 
sais  que  des  navires  grands  et  petits  peuvent  s'y 
abriter,  qu'ils  y  séjournent  souvent;  c'est  pour 
eux  que  cette  statue  de  la  Viei'ge  a  été  posée 
sur  le  mont    Trinité,  conjurant  les   mauvais 
esprits  du  naufrage.  L'apparition  en  pareil  lieu 
de  ce  port  calme  et  charmant  est  une  des  plus 
belles  idées   qu'ait  conçues   le   grand  artiste, 
maître  de  tous  les  contrastes.  Elle  ferait  mieux 
qu'un  sermon  surgir  dans  les  cœurs  les  moins 
préparés  à  l'émotion  religieuse  le  sentiment  de 
la  Providence. 

Rien  de  ce  qui  suit  ne  peut  être  comparé, 
bien  entendu,  à  ce  point  culminant  du  voyage. 
Il  me  reste  encore  le  souvenir  du  vol  argenté 
des  mouettes  qui  passe,  se  perd,  se  fond  avec 
une  telle  douceur  dans  le  gris  des  nuages,  celui 
des  jeux  d'un  couple  de  marsouins  qui  folâtrent 
dans  une  de  ces  anses  échelonnées  jusqu'à 
Tadoussac,  quelques-unes  capables  de  recevoir 
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les  gros  vaisseaux  de  l'Océan.  C'est  le  capitaine 
qui  me  signale  les  baleines  blanches,  et  je  lui  sais 
gré  (le  leur  donner  ce  nom.  Il  m'explique  aussi 
(jue  la  chaude  coloration  d'un  jaune  rouge  que 
j(î  remarque  à  Heur  d'eau  en  bas  des  rochers 
est  un(i  bai're  ferrugineuse.  Je  croyais  à  du 
marbnî,  ayant  enlen(hi  [jarler  du  fameux  banc 
de  marbre  Liane  aux  environs  de  Tadoussac. 
Ce  largo  ourlet  en  saillie  indique  l'existence  du 
trapp,  sur  lequel  je  me  tairai  prudemment 
d'ailleurs,  ainsi  que  sur  le  granit  syénitique  des 
montagnes  qui  bordent  le  Saguenay,  quoique 
vraiment  il  soit  facile,  même  aux  ignorants,  de 
comprendre  à  première  vue  la  géologie  de  ces 
régions;  granit,  gneiss,  calcaire  primitif  se  mon- 
trent partout  à  découvert.  Le  gneiss,  traversé 
de  nombreux  fdons  métallifères,  domine  autour 
de  Tadoussac.  Cette  belle  couleur  rougeûtre, 
tranchant  sur  la  marge  de  glace,  colore  une 
longue  étendue  de  la  côte  et  se  fait  particulière- 
ment remarquer  à  l'endroit  nommé  la  Boule, 
dernière  falaise  importante  avant  Tadoussac. 

Nous  nous  attardons  devant  'a  petite  cascade 
et  le  quai  encombré  de  marchandises  de  l'anse 
Saint- Jean,  où,  de  môme  qu'à  l'embouchure 
de  la  rivière  Sainte-Marguerite,  l'agriculture 
est  en  train  de  faire  des  progrès. 
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A  Saint-Étienne,  les  collines  de  sable  forment 
des  espèces  de  gradins  superposés  semblables  à 
des  dunes;  beaucoup  d  ouvriers  sont  au  travail 
«iutour  des  clianliers  considérables  de  l'éternel 
M.  Price,  partout  présent.  J'interro-e  le  'capi- 
tame  sur  l'heure  de  notre  arrivée  à  Tadoussac. 
I^e  désir  d'aller  y  saluer  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  chapelles  du  Canada  me  tient  très  fort, 
mais  aussi  la  crainte  que  le  bateau  ne  reparte 
avant  que  j'aie  achevé  mon  pèlerinage,  fme  lais- 
sant sur  cette  plage,  réduite  à  l'éîatdeRobinson. 
—  Vous  aurez  le  temps,  me  dit  le  capitaine, 
après  avoir  interrogé  sa  montre,  mais  tout  juste. 
Je  ne  sais  comment  j'osai  lui  demander,  en 
alléguant  mon    ignorance  et    ma    maladresse 
d'étrangère,    s'il   ne  voudrait   pas  m'accompa- 
gner.  L'idée  était  machiavélique  autant  qu'au- 
dacieuse. De  cette  façon  le  Saguenay  ne  pouvait 
pas  quitter   le  port  sans  moi,  sans  nous.  Et 
voilà  qu'à  la  descente  de  l'Anse-à-1'Eau,  l'excel- 
lent capitaine,  tandis  que  débarquent  ses  pas- 
sagers, hèle  un  ce  charretier  »  choisi  parmi  les 
plus    malins    qui,    en   une  demi-heure,    bien 
dirigé  par  lui,  me  fait  tout  voir.    Beaucoup 
plus  même  que  je  ne  demandais,  car  je  ne  me 
souciais  de  connaître  ni  le  grand  hôtel  fréquenté 
par  le  beau  monde,  ni  l'élégante  villa  que  se 
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fit  construire  lord  Diifferin  en  face  de  la  baie, 

ni  tons  les  jolis  cottages  qui,  pour  le  moment,' 

sont  clos,  mais  qui  se  réveillent  chaque  été! 

Ce  qui  m'intéressait  c'étaient  les  souvenirs  de 

la  mission  desservie  d'abord  par  les  récollets, 

puis  par  les  jésuites  au  temps  de  la  traite  des 

pelleteries  et  de  la  pèche  de  la  baleine.  Sous  la 

station  moderne  en  vogue  où  sportsmen  et  tou- 

ristes  apportent,  l'espace  d'une  saison,  tout  le 

tapage  de  la  haute  vie  américaine,  on  retrouve 

encore  très  bien  le  petit  village  de  pêcheurs. 

et  la  Compagnie  d'Hudson,  qui  a  remplacé  celle 

des  postes  du  Roi,  est  toujours  là  dans  les 

mômes  vieux  bâtiments. 

A  peu  de  distance  la  chapelle,  sur  une  émi- 
nence  sablonneuse,  domine  le  point  de  réunion 
du  Saint-Laurent  et  du  Saguenay.  Les  mission- 
naires profitaient  dj  l'arrivée  annuelle  des 
sauvages.  Ils  allaient  les  exhorter  et  bien  sou- 
vent, la  traite  finie,  partaient  avec  eux  pour 
continuer  en  foret  leur  prédication.  Un  incen- 
die détruisit  la  premiers  chapelle;  ce  fut  la 
libéralité  de  1  intendant  Hocquart  qui  permit 
de  construire  en  bois  de  charpente  celle  qui 
existe  aujourd'hui.  Elle  renferme  encore  plus 
d'un  préseat  envoyé  de  France,  entre  autres  le 
fameux  Enllint  Jésus  qui  évoque  à  lui  seul  le 
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siùcli;  do  Louis  XIV  cl.  seinblo   (Honn6  do  se 
trouver  dans  col,  (»xil  :  uu  clK'rubiu   lundli  et 
fardô,  lout  ou  saliu  et  ou  paiihillos,  lait  pour 
oruor  (h)  sa  prôsouco  (piolquo  crèclio  do  jujur- 
pro  ot  d'or  daus  la  clia|)ol!o  do  Vorsaiilos.  lluo 
do  nu's  auiios,  Aiuôricaiuo  ot  proloslaulo,   mo 
disait  ou  })arlaut  do  lui  :  —  l!  ost  si  Frau(;ais, 
si  ^^ai  vi  si  loucha  ut  h  la  lois,  c(;  j)clit  pcu'son- 
na|;o  (h  courl    Uu   i)arcil    Kul'aut  Josus  daus 
uuo  parcillo  solitude...  Il  y  a  do  quoi  pleure^'. 
Jo  rouiiu'quo  aussi,  [)aruii  les  objcis  doîîayscs, 
lui  lablo^iu,  VAnge  gardien,  atti'ibuô  à  Ibuclior, 
bicu    à    tort    jo    suppose,    quoiqu'on    puisse 
aduietire  que  lV)ucher  n'ait  pas  saci'ilio  uu  do 
ses  cholsHrcouvro  en  oIVrando  au  Canada.  Do 
grossiers  chandeliers  do  bois  laillés  do  la  main 
des  preuiiors  jésuiles,   une  phiquo  couunéuio- 
ralivo  on  élaiu  Irouvéo  d;uis  les  fondations  do 
rancicmno  égIiso-cal)au(\  voilà  loules  les  reli- 
ques du  passé,  avec  la  cloche,  objet  do  la  plus 
belle  légende  qui  ait  cours  sur  le  Saint-Lau- 
rent. Cotio  cloche,  qui  soiukî  de[)uis  deux  cent 
cinquante  ans,  avait  charmé  à  sou  arrivée  les 
iidèles  sauvages;  cliacun  d'eux  vouhiit  la  l'aire 
parler  à  sou  lour.  Or  il  arriva  qu'un  siècle  après 
environ,  ellc^  parla  loule  seule  et  voici  en  quelle 
occurrence  : 
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L(i  Père  de  la  JJrosse  était  un   nn'ssionnaire 

jésuite  ([ui    Iradjiisit   vn   hiw^m^  sauvage  une 

partie  de  la  Sainte-Éenture,  comiMm  la  pluf)art 

des  livres  religieux   en  usag(}  eli(!z  les  Monta- 

guais  et  mérita  la  réjuitation  d^m  s.iinl,   tant 

auiu'ès  des  blancs  (hî  la  côlc;  ot  des  î|(.s  (praupiùs 

des  Peaux- Kou-es.  Or,  I,.  H  avril  llH'l,  ce  bon 

vieillard,  s'élant  anjuitlé  tout  le, jour  des  devoirs 

de  son  ministèn^,  alla,  pass(!r  un  bout  d(!  soir-e 

auprès  des  oiliciers  du   ()oste,  causa  corjune  à 

l'ordinaire,    ])uis,    avant  de    [)i'endre    congé, 

annonça  traïupiillement  à  ses  amis  qu'ils  ne  le 

verraient  plus  vivant  sur  la  t(irre.  11  paraissait 

si  bien  portant  cpi'on  n(;  s'Jnfpiiéla  qu'à  demi 

de  s(;s  paroles;  ce[)(Midaiit,  deux  lu;ures  après, 

la  cloche  de  la  cbapiîlle  se  mit  à  sonner  un  glas 

l'unèbiv.  On  s'y  povUi  et  (pie  vit-on?  Le  Père 

de  la  Brosse  [)rost(!rné  devant  l'autel,  le  visage 

caché  dans  ses  mains  jointes.  Il  était  mort.  Le 

lendemain,   l(^  curé  de  l'îl(.  aux  Coudres  vint 

l'enl(;rrer;    lui    aussi    avait   imtendu   tinter   à 

minuit  la  cloche  (h  sa  pro|)r(;  église,  quoiqu'il 

n'y  eût  })ersonne  poui-  tirer  la  corde.   Et  on 

apprit    depuis    que,    dans    toutes    les    autres 

paroisses  du  Père  de  la  Jîrosse,  à  Ghicoutimi, 

aux  Trois-Pislol.ïs,  à  l'.h^  Verte,  à  Kimouski,  à 

la  baie  des  Chaleurs,  les  cloches  avaient  sonné 
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d'elles-mêmes  toutes  à  la  fois.  Ce  fut  un  deuil 
général,  mais  aussi  un  grand  sujet  d'édifi- 
cation. 

Le    sacristain,  en  l'absence  du  curé,   nous 
montre  la  tombe  du  Père  de  la  Brosse.  Pendant 
bien  des  années,   les  Indiens   ne  manquèrent 
jamais,   en    passant,   d'aller  causer  avec  leur 
bienfaiteur  chéri.  Ils  avaient  pratiqué  une  petite 
ouverture  dans  le  pavé  du  chœur  pour  pouvoir 
y  coller  leurs  lèvres.  Après  quoi  ils  appuyaient 
leur  oreille  au  même  orifice  afin  d'écouter  la 
réponse.  —  Certes,  l'histoire  est  délicieuse,  mais 
le  capitaine  qui  la  sait    par  cœui'  n'est    pas 
disposé  à  laisser  attendre  ses  passagers.  Nous 
remontons  dans  la  calèche  et,  tout  en  roulant 
vers  l'Anse-à-l'Eau,  mon  guide  me  fait  remar- 
quer le  grand  établissement    de    pisciculture 
qu'a  créé  le  gouvernement.  Des  saumons  magni- 
fiques destinés  à  la  reproduction  remplissent 
les  vastes  bassins  et  le  frai  est  distribué  dans 
les  affluents  du  Saguenay.  A  cette  même  place 
s'éleva  jadis  la  premfère  sci,erie  à  vapeur,  le 
moulin  de  M.  Price.  Ces   MM.   Price  en  ont 
encore  deux  autres  aux  environs. 

Mais  je  ne  suis  ni  avec  les  omnipotents  Price, 
ni  avec  les  saumons,  je  ne  vois  toujours  que  la 
pauvre  petite,  église  perdue  dans  les  sables  et 
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dominant  le  port,  avec  son  Enfant  Jésus  Louis- 
qualopzien  en  habit  de  gala.  L'air  est  rempli 
pour  moi  du  son  des  cloches  qui  tintent  le  nom 
vénéré  du  Père  de  la  Brosse.  La  vue  d'un  étan^r 
couvert  do  glaçons  me  ramène  cependant  à  la 
réalité. 

-  Comment  !  un  étang  gelé  !  Au  milieu  de 
mai  I 

Et  puis  je  pense  avec  satisfaction  que  je  suis 
en  Labrador,  non  pas  géographiquement  sans 
doute,  mais  si  je  m'en  rapporte  au  diocèse, 
ladoussac  est  la  première  paroisse  du  Labrador 
sous  le  quarante-huitième  degré  de  latitude 
nord. 

Je  ne  parlerai  pas  de  mon  voyage  de  retour, 
le  mauvais  temps,  qui  nous  avait.  Dieu  merci 
épargnés  jusque-là,  ayant  éclaté  peu  après  notre 
sortie  du  Saguenay.  J'eus  en  cette  circonstance 
l'occasion  d'éprouver  que  le  mal  de  mer  peut 
être  redoutable  sur  le  Saint-Laurent.  Nous 
mouillâmes  pour  la  nuit  dans  la  baie  Saint- 
Paul. 


t:  mi-'ti.  ,il. 
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L'ÉDUCATION  ET  LA  SOCIÉTÉ 
AU   CANADA. 


Il  me  serait  presque  impossible  de  donner  à 
mes  lecteurs  une  idée  juste  et  vivante  de  la 
société  contemporaine  au  Canada  français,  sans 
leur  rappeler  en  même  temps  sur  quelles  bases 
s'est  établie  cette  société,  quels  éléments  sont 
entrés  dans  sa  formation.  Au  fond  c'était  et 
c'est  encore  en  miniature  la  société  française 
de  l'ancien  régime.  Le  seigneur,  proprement 
dit,  a  disparu  devant  la  conquête  étrangère, 
mais  on  dira  la  seigneurie  et  la  noblesse  tant  que 
les  manoirs  resteront  debout,  tant  qu'il  subsis- 
tera des  fonclionnaircs  et  un  haut  clergé.  En 
réalité  la  seigneurie,  dans  l'acception  féodale 
du  mot,  est  aujourd'hui  la  paroisse,  et  l'orga- 
nisation paroissiale  demeure  la  base  de  l'oro-a^ 
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riisation  niunicipule,  IVrccUoii  do  la  paroisse 
religieuse  précédant  la  eonsliliilioii  delà  rmmi- 
eipalité.  C'est  seulement  quand  l'éveque  a  orga- 
nisé une  paroisse  que  le  décret  d'érection  est 
soumis  à  des  comniissnires  de  l'Ëlat  qui  lien- 
nent  conjpte  de  ce  qui  a  été  fait  et  ordonné 
par  les  autorités  ecclésiasliques^  Ceci  suffit  à 
indiquer  la  prépondérance  que  conserve  le 
clergé,  prépondérance  dont  il  ne  faudrait  peut- 
être  pas  qu'il  abusât  dans  l'avenir,  car  la  dîme 
et  certaines  autres  taxes  réclamées  par  l'Église 
comm,encent  à  paraître  onéreuses.' 

Le  curé  détient  les  registres  de  l'état  civil,  il 
a  le  droit  de  visiter  les  écoles  de  sa  paroisse  et 
d'en  examiner  les  livres.  Sa  situation  présente 
est  à  peu  près  celle  qu'il  possédait  chez  nous 
avant  la  Révolution.  Et,  dès  leur  bas  âge,  les 
enfants  apprennent  que  le  peuple  canadien, 
cédé  à  l'étranger,  non  pas  conquis,  doit  d'exister 
encore  à  l'action  bienfaisante  du  clergé,  du 
prêtre  patriote  qui  seul  ne  jl'a  pas  abandonné; 
on  lui  dit  que  se  dévouer  à  l'Église,  c'est  se 
dévouer  à  la  patrie.  La  reconnaissance  à  l'Église 


1.  Voir  l'excellent  petit  manuel  de  Droit  civique  de  C.-J.  Ma- 
gnan,  profeseur  à  l'École  normale  Laval,  qui  renferme  les 
notions  les  plus  précises  sur  l'organisation  politique,  munici- 
pale, paroissiale,  scolaire  du  Canada  français. 
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<^nl.r,;  p,,,..-  „n,3   l.irge  [.art  dans  cette  <levise 
ffirdée  i,ar  un  castor  sur  les  armes  nationales  • 
Je  me  souviens.  Il  est  vrai  que  la  dette  est  énorme 
Le  pi'ètre,  on  .^  retrouve  h  la  tète  do  tout,  d'un 
bout  à  l'aulro  ,1e  cette  Jdsloiro  si  curieuse,  si 
embrouillée  par  les  vagues  ..t  arbitraires  con- 
cessious  de  terriloircs  que  faisaient,  chacun  do 
son  côte,  les  gouvctrnements  de  France  et  d'An- 
gleterre. Tous  les  deux,  pendant  un  siècle  et 
demi,  se  disputèrent  la  propriété  de  l'Amérique 
du  Nord,  l'Angleterre  au  rmn,  de  la  .lécouvcrle 
des  Gibot  en  1498,  la  France  en  vertu  du  voya-e 
de  Verazzano  en  1^24,  ifcuH  jy,  Lo„is  XIU 
Jacques  I"  disposant  à  tort  ot  ù  travers  dé 
terres  dont  ils  n'étaient  pas  bien  sûrs  d'être 
possesseurs. 

Les  récollets,  les  jésuites,  les  sulpi(-iens  con- 
naissaient  en  revanche  de  visu  le   théâtre  du 
conflit,  s'y  élant  transportés   de  bonne  heure, 
associés  aux  premières  découvertes,  et  mêlés  à 
toutes  les  fondations  :  ils  dominèrent  sans  peine 
ies  colons,   cultivateurs   et  soldats.    J'ai   déjà 
parlé  du   magnifique    régiment  de  Carignan- 
^alieres  qui,  envoyé  au  secours  de  l'empereur 
d  Allemagne  pour  battre  les  Turcs,  s'était  cou- 
vert de  gloire  en  Hongrie  et  avait  servi  sous 
lurenne;  û  se  fixa  dans  la  colonie  après  l'avoir 
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défendue  et  IViuirgio  qu'il  avait  d'ahoi'd  mon- 
trée au  feu  semble  s'être  concenirée  ensuite  sur 
le  devoir  d'accroître  la  population  le  plus 
promplement  possible.  Prescpie  tous  les  officiers 
appartenaient  à  la  noblesse,  ils  reçurent  du  roi 
des  seigneuries,  tandis  rpie  leurs  hommes  se 
groupaient  autour  d'eux  connue  censitaires  et 
«  habitants  ».  Ce  mot  d'Iiabilant,  qui  s'est  per- 
pétué jusqu'à  nos  jouis,  exprime  une  idée  de 
permanence,  de  stabilité.  L'habitant  ne  sortait 
pas  sans  son  fusil,  ayant  toujours  en  perspec- 
tive la'  chance  d'être  surpris  par  les  sauvages 
ennemis,  au  milieu  de  ses  travaux,  trop  heu- 
reux s'ils  lui  laissaient  le  temps  de  se  réfugier 
dans  les  forts  dont  le  pays  était  couvert. 

Ces  ouvrages  palissades  et  armés  enfermaient 
ordinairement  l'église  et  le  manoir  seigneu- 
rial. En  cas  d'alarme  la  population  s'y  entas- 
sait, et  plus  d'un  fort  fut  immortalisé  par 
d'héroïques  résistances.  Témoin  Daulac  qui, 
avec  seize  de  ses  compagnons,  des  jeunes 
gens  de  Montréal,  et  cinq  ou  six  sauvages 
dévoués,  barra  le  passage  aux  Iroquois  partis 
pour  assiéger  Québec  en  4660.  Le  fort  du 
Long-Sault  où  ils  se  retranchèrent  n'était 
qu'une  méchante  palissade,  de  construction  in- 
dienne. Il  tint  néanmoins  dix  jours  entiers,  et 
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les  Iroquois  en  l'eiTiporfaiil  n'y  ImnvcrDnt  que 
des  cadavres,  mais  celte  longue  défense  d'une 
poignée  de  braves  sans  vivres,  mal  retran- 
chés derrière  de  simples  pieux  contre  sept 
cents  agresseurs,  les  découragea  de  s'attaquer 
aux  murailles  et  à  la  garnison  de  Québec. 
Daulac  triompha  donc  au  prix  accepté  par  lui 
et  par  ses  camarades,  le  jour  où,  avec  le 
consentement  du  gouverneur  Maisonneuve,  ils 
avaient,  après  une  communion  publique,  fait 
le  sacrifice  de  leur  vie.  Peut-on  s'étonner  de  la 
valeur  des  milices  qui  comptaient  dans  leurs 
rangs  des  hommes  de  cette  trempe? 

Le  goût  de  l'aventure  s'ajoutait  et  s'ajoute 
encore  au  courage  chez  fous  les  Canadiens;  peu 
capables  de  persévérai  'c  dans  le  travail,  ils 
trouvent  plus  de  plaisir  à  chasser  qu'à  conduire 
la  charrue,  et  l'intimité  des  premiers  colons  avec 
les  Indiens  dont  ils  partageaient  les  goûts  s'ex- 
plique ainsi.  C'est  un  des  traits  qui  établissent 
une  différence  fondamentale  entre  les  commen- 
cements de  la  Nouvelle-France  et  ceux  de  sa  proche 
voisine,  la  Nouvelle-Angleterre.  Jamais  les  An- 
glais ne  se  familiarisèrent  avec  les  aborigènes, 
ils  n'eurent  jamais  d'eux  le  moindre  souci,  les 
refoulant,  les  supprimant  aussitôt  qu'ils  le  pou- 
vaient, maintenant  toujours  d'implacables  dis- 
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tanwîs  entro  les  vaincus  et  la  race  victorieuse. 
LTndien,  sous  le  jon^  aiij^dais,  n'avait  aucuns 
droits  reconnus  ;  les  Français  [M'aliquùrent  à  son 
égard  un  système  toutdifl'érent  où  la  charité  en- 
trait pour  beaucoup.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'occupation  du  Canada  inipli(piaitun  ministère 
religieux  à  remplir  envers  des  peuplades  bar- 
bares. Or,  c'élait  simplement  la  liberté  de 
penser  à  leur  guise  qu'étaient  allés  chercher 
les  puritains  rebelles  au  despotisme  du  gou- 
vernement et  de  l'église  établie  de  leur  pays. 
L'esprit  des  deux  colonies  était  donc  abso- 
lument opposé  :  d'un  côté,  aristocratique  et 
militaire;  de  l'autre,  civil  et  commercial.  Dès 
les  premiers  temps  de  leur  installation  sur  le 
rocher  de  Plymouili,  les  Américains  de  l'ave- 
nir se  proposèrent  d'agir  en  dehors  de  la  mé- 
tropole, de  se  gouverner  seuls  le  plus  possible 
et  à  tout  risque;  tandis  que  les  gens  de  la 
Nouvelle-France,  bien  éloignés  de  toute  initia- 
tive, attendaient  l'ordre'du  roi  et  vivaient  sous 
l'influence  directe  du  prêtre.  L'autorité  de 
celui-ci,  selon  la  politique  de  Louis  XIV,  devait 
faire  contrepoids  aux  autorités  civiles,  de 
même  que  la  puissance  occulte  de  l'intendant 
tenait  en  échec  la  suprématie  déclarée  du  gou- 
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nis  dans  sa  main   [)al(3m(',lle  (3t  royaK;.  Il  s'en- 
suivit pour  l(!s  trafKiuants  et  les  pôduMirs  de 
la  Nouv(;ll(3-Angloterre,  renforcés  par  l'affliKinco 
toujours  grossissante  de  l'immigration,  une  ère 
deprospérilé  rapide;  pour  la  Nouvelles-France 
nu  contraire,  que  h;  roi  craignait  de  peupler  au 
détriment  de  la  mère  patrie,  une  colonisation 
très  lente,    une    dépendance  absolue,   et   une 
])auvrelé  qui,  d'ailleurs,  à  défaut  de    pur-la- 
nisme,  fut  longtemps  la  gardienne  des  mœurs. 
Pendant  que  les  Pères  pèlerins,  uniquement 
préoccupés  de  gain  et  de  li:.erté,  réussissaient 
à  vivi'e  par  leurs  propres  forces,  les  Français  du 
Canada,  ne  songeant  qu'à  l'honneur,  ambitieux 
de   places,    de  commandements,  de  titres,  se 
bornaient  en  fait  de  besogne  manuelle  à  l'agri- 
culture. Le  roi  jugeait  que  les  industries  colo- 
niales pourraient  taire  tort  aux  industries  fran- 
çaises. Non  pas  qu'il  défendît  le  commerce;  il 
avait    même    décrété    que  ses  gentilshommes 
pourraient  s'y  livrer  sans  déroger,  mais  c'était 
avec  des  restrictions  telles  que  les  tentatives 
naissantes    se    trouvaient  vite  paralysées.  Les 
femmes    et  filles   d'habitants,    aussitôt    pour- 
vues de  métiers  à  tisser,  fabriquèrent  d'excel- 
lentes étofïes  dont  on  use  dans  le  pays  aujour- 
d  Imi  encore;  madame  de  Repentigny,  femme 
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du  brave   officier  de  ce  nom,  avait  apprip  de 
prisonniers  anglais  achetés  aux  sauvages  l'art 
de  fder  le  coton  ;  elle  inventa  de  faire  de  la  toile 
avec  de  l'ortie  et  avec  de  Técorce  de  bois  blanc  ; 
toutefois  les  Canadiens   n'avaient  le  droit  de 
tisser  que  pour  leurs  besoins   personnels.  Le 
commerce  unique,  celui  qui  absorbait  l'activité 
de  la  colonie,  était  celui  des  fourrures.  Il  y 
avait  à  Tadoussac        frois-Rivières,  à  Montréal 
des  foires  où  les  sauvages  apportaient  îes  peaux 
de  bêtes  tuées  pendant  l'hiver,  la  Compagnie 
des  Cent  Associés  possédant  le  monopole  de  la 
traite.  On  ne  put  empêcher  cependant,  vu  la 
pauvreté  générale,  les  hommes  jeunes  et  actifs 
de  la  colonie,  de  se  faire  une  ressource  de  la 
chasse  et  de  trafiquer  directement  avec  les  In- 
diens. Pour  régu^  ^^iser  le  mal,  Louis  XIV,  qui 
suivait  très  attentivement  dans  les   moindres 
détails  tous  les  gestes  de  ses  lointains  sujets, 
accorda  des  patentes  ,  à  certains    particuliers, 
mais  de  ces  patentes,  plus  d'un  se  passa;  l'es- 
pèce vaillante,  pittoresque,    romantique,   tant 
vantée,  tant  chantée  du  coureur  de  bois  surgit, 
proche  parente  du  bandit,   si  l'on  veut  bien 
admettre  des  bandits-gentilshommes. 

Entre   le   coureur  de  bois  et  le  sauvage, 
l'intimité  était  des  plus  étroites;  ils  faisaient 
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ensemble  de  belliqueuses  excursions  chez  les 
fermiers  de  la  Nouvelle-Angleterre  qui  racontent 
encore  les  scènes  de  pillage  que  dirigèrent  les 
«  gentilshommes  fiançais  »  et,  à  les  en  croire, 
certains  prêtres  catholiques.  Il  est  très  vrai 
que  la  surveillance  du  jésuite  ou  du  prêtre  des 
missions  étrangères  s't.erça  jusque  dans  les 
expéditions  de  cette  sorte,  mais  les  historiens 
protestants  en  ont  pris  prétexte  pour  des 
calomnies  ;  ils  ne  veulent  pas  admettre  que  le 
but  du  missionnaire,  en  suivant  la  horde 
déchaînée,  était  d'empêcher  autant  que  possible 
des  atrocités  toujours  menaçantes.  Le  sauvage 
converti  était  soumis  au  prêtre  comme  un  petit 
enfant  ;  encore  fallait-il  qu'il  n'eût  pas  goûté  à 
l'eau-de-vie  qui  faisait  de  lui  un  fou  furieux. 
Ce  fut  le  but  constant  du  clergé  que  d'empê- 
cher l'Indien  de  boire  ;  la  guerre  violente  entre 
monseigneur  de  Laval  et  le  gouverneur  Fron- 
tenac n'eut  point  d'autre  cause.  Cette  fois  le 
gouverneur  fut  soutenu  par  la  politique  de 
Colbert  qui  refusa  de  supprimer  complètement 
un  trafic  d'où  sortaient  de  grandes  ressources 
pour  la  colonie.  Il  alléguait  que  les  Indiens 
habitués  à  l'eau  de  feu  iraient  en  demander 
aux  Anglais  et  aux  Hollandais.  Que  pouvait  le 
clergé?  Multiplier  les  excommunications,  les 
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refus  (le  sépulture,  user  môme  des  châtiments 
corporels  qui  tombaient  indistiiiclement  sur  les 
Peaux  rouges  et  l)lanches  sans  provoquer  de 
révolte,  mais  aussi  sans  amener  de  repentir 
sérieux.  Le  jeu,  l'eau-de-vie,  lels  étaient  les 
vices  de  rindion,  vices  partagés  par  le  coureur 
de  bois. 

Chez  riiabiliuit  régnaient  en  revanche  loules 
les   vertus   patriarcales.    Los    familles    étaient 
nombreuses,  presque   à   l'état   de   tribus,    les 
parents  qui  lardaient  \  marier  leurs  enfanis  se 
voyant  mis   à  lamende,  tandis   qu'un    «  don 
du  roi   »   récompensait  toute  fdle  mariée  dès 
rnge  de  quinze  ou  seize  ans,  sans  préjudice  de 
la  dot  assurée  à  chacune  des  fiancées  qui  arri- 
vaient par  cargaisons  sur  les  navires  de  France 
et  que  les  colons  recevaient  de  la  main  des 
religieuses.    La    sœur    MargucM'ite    Bourgeoys 
s'acquittait  naïvement  de  cette  besogne  d'entre- 
metteuse à  Montréal  :   elle  habilait  la  maison 
des  fdies  d'honneur  et  présidait  aux  entrevues; 
une   pieuse   veuve,   madame   Bourdon,   s'était 
chargée  du  même  soin  à  Québec.  Bien  entendu, 
les  dots  variaient  selon  la  qualité  des  persoimes, 
mais    on    se    trouvait    riche   alors  avec  peu; 
exemple  le  contrat  de  Magdeleine  Bochart,  sœur 
du  gouverneur  de  Trois-Rivières,  où  fiourent 
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•aucs  d  argent,  quatre  dra^,.,  ^^,. , 
nappes,  six  serviettes,  un  matelas,  une  couver- 
t^ure,  deux   plats,    six    (uiillers,    six    assiettes 
<i^''ain,   un  pot,   un  chaudron,   une  armoire, 
une   taijle,    deux  escabeaux,   une  huche,   une 
armoire  et  une  paire  de  cochons.  C'était  Jà  un 
grand  mariage  ;   il  appartient  au  lenips  où  les 
œlons,  peu  nombreux,  étaient  triés  sur  le  volet. 
Le  roi  faciliia  ensuile  ce  qu'il   avait  d'abord 
réprimé,  il  ouvrit  la  porte  à  tous  pele-méle 
sauf  aux  protestants  qui  eussent  transporlé  en 
Amérique  les  forces  vives  dont  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  privait  la  France.   Louis  XIV 
montra  en  ceci  moins  de  lil)éralisme  que  tels 
de  ses  prédécesseurs,  Charles  IX  ayant  permis 
a  Cobgny  de  fonder  ui>  établissement  calviniste 
dans  la  Floride  ^  et  Henri  IV  s'élant  intéressé 
a  l'entreprise  du  sieur  de  Monis  en  Acadie. 

1.  Cette  expédition  ne  réussit  pas  ;  la  Jalousie  dos  Rspagnols 

onspn-a  contre  la  colonie    naissante.    On  connaît  l'iSe 

p  sodé  des  lunt  cents  I-Yan.ais  ,ui,  «'étant  livrés  sur  p    o 

Uu-ent  poignardés  un  à  un  par  ordre  de  Menendez.  Leu    chef' 

un  b,ave  n.ann  de  Dieppe  du  nom  de  Bib.ut,  fut  écorché  v  J 

t  a  peau  envoyée  à  Séville.  Tous  les  cadav.es,  a.J^H^ 

brûlés,  se  balancèrent  à  des  arbres  auxquels  on  'attacha  l'm  ! 

nw\:Zr^  ^'^""^^  "'^"^  P"  '''  ^-'^^^  ^«  ^'  -te 
cZJnT'JT.  ''"^•"''  ^è^è^mos  et  ennemis  de  Dieu.  » 

n..  h.une  de=  nuguenois;  ce  lut  un  simple  particulier,  marin 


SSSB 


iU 


460     NOnVKM.F-FRANCK  ET  NOIJ  VKLLE-A  NGLRTKnRE. 

Le  Canada,  lil)i'(.'nien(,  ouvert,  cessa  d'être  ce 
qu'il  avait  élé  d'ahord,  uue  soi'le  de  commu- 
nauté religieuses  Le  teiM|)s  vint  où  la  mode  de 
Paris,  au  roui^»^  près,  l'ut  suivies  à  Quéhee.  Dans 
le  récit  do.  son  vov.i<^^e,  lait  au  xvin"  siècle,  un 
Suédois,    K;din,    très   i>(M's[)ica('e>   ohservaleur, 
s'élend  sur  le  <'liarnie  des  feninies  (h.  celle  ville 
quoiqu'il  trouve  celles  de  Montréal  plus  belles, 
plus  sérieuses  aussi  ;   mais   il  ajoute  que  les 
Québecquoises  ont  à  un  plus  liant  degré  rusa"-e 
du  mondç  et  que  leur  laisser   aller   ai  niable 
plaît   par   son    innocence  iiiènK».   Il   reconnaît 
que  les  Canadieimes  s'enlendent  aux  soins  du 
ménage  ;  toules,  sans  exception  de  rang,  vont 
au  marché.  Leurs  magnifiques  chevelures  sont 
pour  elles  l'objet  d'un  soin  particulier.  Gaie, 
vive   et   spirituelle,    la   Québecquoise   est  i)ar 
l'éducation   et   les   manières  une   vraie   daine 
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hardi,  bon  cîUhoIiquc  au  demeurant,  le  clievalior  do  Gourgues, 
qui  vengea  riionneurnational.  11  vendit  tous  ses  biens,  arma 
trois  navires,  gagna  l'île  de  Cuba,  puis  la  Floride  où  il  se  ligua 
avec  les  sauvages  mal  disposés  envers  les  Espagnols.  Ceux-ci 
venaient  d'ajouter  deux  loris  à  celui  qu'ils  avaient  enlevé  aux 
Français.  RI.  de  Courgues  les  prit  tous  les  trois  et  li.illa  en 
pièces  la  garnison,  sauf  quelques  hommes  que,  pour  l'exemple, 
on  pendit  aux  mêmes  arbres  où  avaient  été  accrochées  naguère 
les  victimes  de  France.  Puis,  h  la  place  de  l'ancienne  inscription, 
furent  attachés  ces  mots  :  «  Je  fais  ceci  non  comme  à  Espagnols, 
mais  comme  à  t,!'aîlres,  voleurs  et  meurtriers.  2 
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française,  mais  Kalm  lui  reproche  un  délaut 
grave,  la  ninnie  d'épouser  Tel  ranger  au  dé- 
barqué, ce  qui  ôte  des  chances  aux  demoiselles 
de  Montréal. 

Les    jeunes     filles    canadiennes     rappellent 
encore  les  desc-riplions  d(5  Kalm.  Moins  éman- 
cipées (pie  les  aulres  Américaines,  elles  sor- 
tent   seules   cepiMidant   et  ont   des    privilèges 
dont  ne  jouissent  pas  les  Françaises   de  leur 
Age.  J'eus  la  bonne  fortune  à  Québi^.  de  les 
voir  réunies  en   grand  nondjre  i)our  une  fêle 
qui,   plus  qu'aucune  autre,  élait  de  nature  à 
les  h'm)  valoir  :   un  imprésario  yanketî  avait 
monlé  av(^c  leur  concours  ce  qu'il  appelait  la 
parada.   Ce  joli  spe(;tacle  fut  donné  au  profit 
d'une  milice   canadienne   nouvellement  orga- 
nisée. Il  ne  fallut  (|uo  hnit  ou  dix  répétitions 
pour  mettre  ces  demoiselles  en  état  de  figurer 
dans  des  tableaux  et  des  danses  de  caractère 
qui  m'ont  laissé  un  souvenir  très  parliculier  de 
beauté,   d'aisance,   d'aplomb  et  de  talent.   Je 
me  rappelle  entre  autres  un  menuet  dansé  avec 
les  atours  et  toute  la  majesté  du  grand  siècle, 
des  figures  de  ballet  militaire  où  la  précision 
ne  faisait  aucun  tort  à  la  gnlce.  Qu'aurait  dit 
de  voir  figurer  les  brebis  de  son  troupeau  sur 
les  planches  d'un  vrai  théâtre,  ouvert  au  public. 
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"'eclu.  „o.a,.UM.M.t  Tam^e.  «ans  .,o„,e  c..t .. 
1^yra.,„,..   s'est   P.,l,.h,,  .    ,    „.,„,,„^  ; 

.'es  .l..,n„,s.,.los  r,..,..,,  qui  avaient  figl,.    ", 
'  ^'-«./a  .no„t  assnn,  qu'auc,,,.  ..«nfL.., 
lol.Ta,t    o„..„,..   ,„,   ,,„„,,,    ,^  .■ 
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mission.  '  ^^^ 

Si  le  ..lc,.gé  sopposo  aux  .la„s..s  ,o„..„a„,es 
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î'S  T  ""r  '"'"''  "^'^""^  ^  -  '--^ 

la  vieille  toniuilo  «  enibrassi  /  ,.,.1le  ^., ,. 

"     '  "^   ^l"'^^    "»uUS 


I 


'•ÉDUCATION   ET   ,,»SOC.ÉTf;  An  CANADA.       163 

voml...^»,on.lil,«salue.»;.MelM,.seHoun,o 
en  revérenœ    f.s  ,,,„pl«„  ont  olé,  ,V  IV,,,oq„e 

Z  "^  '•'-;:'"'■-'  '•"'■<•..■„,,  exp,„.,.«  „„  J,^ 
I<;n  ffnll,-,nl,.si.s  ,|„-ils  re„fon„aifi,„,  sur  l'„„|ro 

•■';;•;  "mis  k..|,a„.son,,r,ullo„r.s,re«,ei„„ ,' 

Nie  f,no  les  ancôtres  l'ont  apporlfe  do  l'oilon 
•  .le  B,  o(,-,gno  ou  ,1e  Normandie,  ave,.,  ,,„el,,„es 

nio,l,fi,v,l,o„s  pmfois  ,lans  1,.  r,ythme  ,|ni  seml.le 
•s  elre  ,.on.M,e  ..largi  ,lev.„.,  ,1e  pl„s  va,sles  ho- 
y>y-om  on  pénétré  ,1e  ht  n.élan,»lie  des  in.no- 
•sanles  solitudes.  L'nne  .le  mes  meilleu.'es  soi- 
rées f..t  passée  chez  nn  ex...llent  musi.^ie,.,  .n.i 
est  anss,  ar,.,héoI.3K„e  .1,.  „„;,i,e  et  ««..se,.,,  plei,, 
<  espnt,   a  o..len,l,.e  ,1e  eharn.antes   voix  ,li,.e 
.les  ,.,ha.,so..s  ,iu  pay«  où  je  ret.ouvais  les  re- 
tins villageois   ,1e    mon   enf;.ince.   U  Claire 
l-ontame    dal.ord,   qui   est  l'air  nalional   ,lu 
Lanadii  lout  autant  (jue  : 

Vive  la  Canadienne  ! 
Et  SCS  jolis  yeux  doux  ! 

Puis  les  «chansons  favorites  ,lo  la  veillée,  .elle 
dont  le  bûeheron  remplit  les  éelms  de  la  fo,.èt 
..•ollc;  que  le  voyageur  solilai,.e  se  chante  eu  canot 
•s-u.  la  cage,  sur  le  radeau  ,1e  Lois  flotté  :  A  Sainl- 
Malo,    beau  pm  de  mer,    Dam  les  prisons  de 

"    '  ''"  "^^^num  ae  la  jolie  liocheUc,  et  ceci 
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qui  VOUS  fait  sentir  pour  ainsi  dire  Ja  fraîcheur 
des  brises  du  grand  fleuve  : 

V'Jà  l'bon  vent  !  v'ià  le  joli  vent! 
V  Id  l'bon  vent,  ma  mie  m'appelle. 

Elles  seraient   innoml)ral)les,   ces  cliansons 
rustiques.  M.  Ernest  Gagnon  a  choisi  les  phis  > 
originales,  les  a  écrites  telles  qu'il  les  enten- 
dait de  la  bouche  des  habitants,  puis  publiées 
avec  annotations,  en   indiquant  leurs  sources 
les    formes^  de    langage,    les    tours    parlicu- 
liers,  la  révélation  des  traits  de  mœurs  et  de 
caractères  qu'elles  conliennent.    C'est   un   ou- 
vrage de  réelle  valeur,  où  l'on  a  d(\jà  beau- 
coup  puisé. 

—  Presque  tous  nos  chants  populaires,  fait 
observer  M.  Gagnon,  se  rapprochent  de  la  tona- 
lité grégorienne. 

Il  ne  veut  pas  voir  dans  cette  tonalifé  un 
reste  de  barbarie  et  d'ignorance,  mais  une  des 
formes  infinies  de  l'art,  forme  parfaitement 
rationnelle  et  propre  à  l'expression  des  senti- 
ments religieux. 

«  —  Remarquez  que  le  violon  est  le  seul 
instrument  connu  dans  les  campagnes;  point 
d  instruments  à  sons  fixes,  de  musette,  de 
vielle,   de  biniou,  auxquels  on  pourrait  fair^ 
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remonter  une  certaine  éducation  de  l'oreille. 
Lorsque  le  peuple  chante,  il  obéit  sans  le  savoir 
à  un  ordre  créé  par  le  rapport  existant  entre 
les  choses  visibles  et  les  choses  invisibles,  son 
chant  subit  l'aclion  de  tout  ce  qui  l'entoure, 
climat,  habitudes,  circonstances.  En  écoutant 
le  peuple  canadien  on  devine  sa  piété,  sa  sim- 
plicité, sa  foi  profonde*.  » 

Tandis  que  j'évoque  avec  un  souvenir  recon- 
naissant et  doux  cette  «  soirée  de  Québec  »,  il 
me  semble  entendre  encore  le  chœur  à  trois 
voix  qui  fut  chanté  par  l'auteur  et  par  ses 
filles,  très  bonnes  musiciennes,  mais  sans  plus 
de  prétentions  d'ailleurs  que  n'en  doivent  avoir 
les  rossignols  : 

Courez,  joyeux  cortège,  raquette  agile,  traîneau  léger, 
Sur  rcclatante  neige,  laissez-vous  emporter,  gai  ! 
Ah  !  qu'avez-vous,  la  belle,  lou  gai  ! 

Et  je  Suis  prête  à  dire  dans  notre  Paris 
devenu  si  cosmopolite  :  -  J'étais  alors  en 
France. 

La  société  de  Québec  garde  toujours  le  même 
agrément  dont  parlent  Kalm  et  le  Père  de 
Gharlevoix  :   parties  de  promenade,  l'été  en 

1.  Chamons  populaires  du  Canada,  recueillies  par  Ernest 
tiugiioii  ;  Darveau,  éditeur,  Québec,  1894. 
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calèt  lie  (ti!  en  canot,  l'hiver  en  traîneau  ou  en 
patins,   palais  de  ^lace   bâtis  à  l'occasion  du 
carnaval.    Dans    ce  temps-là   les  fennnes    de 
gouverneurs,     d'intendants,     de     personnages 
officiels  avaien!  des  salons  où  l'on  se  rappelait 
l'étiquette  de  Versailles;  mais,  grandes  récep- 
tions à  part,  l'hospitalité  était  comme  aujour- 
d'hui générale.  La  pauvreté  même,  à  en  croire 
le  Père  jésuite,  se  cachait  sous  un  air  d'aisance 
parfaitement  naturel,  chacun  jouissant  du  peu 
qu'il  possédait  et  souvent  se  vanlant  de  ce  qu'il 
n'avait  pas,  au  lieu  que  dans  les  colonies  an- 
glaises existait  une  réelle  opulence  dont  per- 
sonne ne  semblait  savoir  profiter.  Ceci  se  rap- 
porte bien  à  ce  que  nous  dit  une  personnalité 
brillante  de  la  société  québecquoise,  M.  le  juge 
Routhier  *   :    «  Québec  est  encore  la  ville  où 
l'on  prend  la  vie  par  le  meilleur  côté.  Ou  n'y 
fait  guère  fortune,  on  n'y  déploie  ni  faste,  ni 
luxe,  mais  on  y  vit  bieil,  tranquillement,  gaie- 
ment, sagement.  Le  talent  y  est  plus  considéré 
que  l'argent,  la  position  sociale  y  domine  la 
richesse.   »   L'amour  exagéré  de  la  politique, 
ajoute-t-il    cependant,    est  un  défaut  québec- 
quois.  —  Gela  ne  pouvait  manquer  dans  un 

1.  De  Québec  à  Victoria,  par  A.-B.  Routhier;  Québec,  1893. 
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pays  où  il  ost  sans  cesse  question  de  suffrage, 
•lont  les  citoyens  sont  appel.'^s  à  voter  quatre 
ou  Cinq  fois  l'an.  Et  tous  les  jeunes  gens  qui 
ont  fait  «  leurs  classes  »  au  séminaire,  s'ils  ne 
deviennent  pas  prêtres,  sont  avocats  ou  notaires 
graine  de  députés.  Sur  la  phq^art  des  maisons 
(le  Québec  et  bien  souvent  aussi   à  Montréal, 
s'accroche  un  écriteau  où  vous  lisez  en  lettres 
pemtes:  «  Un  tel,  avocat.  »  Ce  qui  vous  donne 
une  idée  formidable   des  procès  dont  tant  de 
monde  peut  vivre,    procès  hérités  sans   doute 
d'un  vieux  fonds  de  chicane  normande. 

Parlons  sérieusement,   ce  fut  à  de  grands 
avocats  qui  étaient  en  même  temps  de  grands 
patriotes,  les  Papineau,  les  Lafontaine,  les  Pa- 
rent, les  Morin  et  d'autres  encore,  que  le  Ca- 
nada dut  les  concessions  arrachées  une  à  une 
au    gouvernement    anglais,    après   la   terrible 
période  de  conquête  et  de  répression,  pendant 
la  grande  lutte  parlementaire  qui  dura  qua- 
rante-cinq ans.  En  1840,  l'héritage  des  ancêtres 
semblait  condamné  à  périr;  ces  hommes,  par 
la  seule  force  de  la  parole,  obtinrent  le  réta- 
bhssement  du  français  comme  langue  officielle, 
la    responsabilité    du    ministère    devant    les 
Chambres,  l'abolition  de  la  temre  seigneuriale, 
le  gouvernemp.nt  pntonrvrv.. 
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cerne  les  intérêts  particuliers  de  la  province  de 
Québec,  les  prérogatives  enfin  qui  ont  rendu 
aux  Canadiens  leur  part  d'inlluence  dans  les 
îiiïaircs  du  pays,  inlluence  dont  Télévaticn  de 
Wiifrid  Laurier  au  rang  de  premier  ministre 
est  l'important  et  signilicatil'  résultat.  Dans  ce 
temps-là,  il  n'y  avait  ([u'un  i)îirti  étroitement 
uni,  celui  des  p!itriote>;  malheureusement  la 
division  s'y  est  glissée,  c'est  un  péril  i)Our 
l'avenir.  La  tendance  funeste  des  politiciens 
d'aujourd'hui  est  de  ramener  sur  le  tnpis  une 
de  ces  cpiestions  ([ui  semblent  définitivement 
rédées,  celle  des  écoles,  écoles  confessionnelles 
et  séparées.  Ils  sont  là-dessus  ombrageux  à 
l'excès.  J'en  îii  eu  la  preuve  chaque  fois  que  le 
hasard  m'a  mise  en  rapport  avec  ceux  qu'on 
nomme  bleus  ou  castors.  Tout  prétexte  leur  est 
bon  pour  lancer  cette  pomme  de  discorde  :  les 
fameuses  écoles  du  Manitoba  !  Être  libéral  ou 
conservateur  cela  signifie  au  Canada  avoir  pris 
parti  pour  ou  contre'  le  compromis  Laurier. 
Laurier  s'était  engagé  à  défendre  les  écoles 
catholiques'  et,  voilà  le  grief,  il  a  consenti  à 
une  transaction  I 

—  Vous  n'allez  pas  accuser  celui-là  pourtant, 
leur  disais-je,  lui,  votre  grand  homme  qui  a 
procuré  aux  Garfediens  français  l'avantage  ines- 
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péré  <1,,  voir  ,.;.  ■!.,  leurs  monler  a»  nren,ior 
••»ng  et  qui  jette  ue  s>  i.m,t  lo  poids  de  sa  pa- 

'■°''' ^"?.^  '' ^^!^  do  la  puissance?  Songe. 

a  co  quil  a  de,,,  /ait  pour  voire  coi„n,crre,  à 
i  éclat  don»  ,:  vous  rcvût  devant  l'Europe 
cntrèro.  ' 

-  Sans  doute,    n.ais    il   avait    promis    de 
détendre  noire  droit,  qui  est  d'avoir  dos  insti- 
tuteurs à  nous.  C'est  le  .seul  moyen  ,1'éehappep 
a   langhfieation.  Le   no.uhre  des   j.rotestanls 
augmente  toujours  dans  le  Mauiloba;  Ottawa 
est   anglais,   Montréal   le   devient   à    moitié. 
Notre  conscience  ne    nous   permet  ms   d'en- 
voyer nos  enfants  à  des  maîL^es  qui...  Tenez 
pour  vous  donner  une  idée  du  mauvais  ensei- 
gnement des  écoles  dites  nationales,   pendant 
des  siècles,  n'est-ce  pas?  il    a  été  admis  sans 
œnleslo  que  le  fonada  .-tvait  été  découvert  par 
Cartier?  Eh  bien!  on  veut  n.aintenant  que  ce 
soit  Sébastien  Cabot  ;  et  on  fait  de  Cabot  un 
Anglais,  sous  prétexte  qu'il  est  né  à  Bristol 
ce  qui  n'est  pas  exact!  .         ^  "■' 

-  Au  fond,  vous  êtes    donc  hostiles  à  la 
•  loinination  anglaise? 

v..l~  ^°Z  "'r°"'  «"'■''"'  I*  Canada  est  rede- 
v.il>,e  al  Angleterre  de  progrès  qui  «ussent  été 
.Hipossibles  sous  le  régime  français  avec  ses 
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gouverneurs,  ses  intendanls,  tout  cet  excès 
d'adminislratiou  ciui  arrêtait  l'élan  person- 
nel. Mais  cela  n'empêche  pas  que  les  écoles... 

Si  un  libéral  se  mêle  à  la  conversation,  il 
prouva  qu'on  ne  peut  pourtant  pas,  dans  les 
villages  lointains  de  l'Ouest,  fonder  une  école 
catholique    spéciale    pour    un    groupe     nfime 
d'enfants  ;  leur  curé  est  autorisé  d'adleurs  à 
les  instruire  dans  l'école  même  *.  —  Et  la  dis- 
cussion éclate,  s'envenime  jusqu'au  moment  où 
les  d^ux'  adversaires  lombent  d'accord  sur  ce 
point  que  le  Canada  arrivera  lût  ou  tard  à 
posséder  sa  complète  autonomie,  en  vertu  des 
facilités    que    l'Angleterre    accorde    avec    une 
admirable  sagesse  à  ses  colonies  pour  marcher 
sans  lisières  en  sa  passant  d'elle. 

1  Le  premier  ministre  du  Dominion  et  le  clergé  catUoliquc 
paraissent  être  arrivés  depuis  peu  à  une  entente  sur  c  te 
nuJ^lon  épineuse  et  tant  aébaUue.  H  faut  espérer  que  l'inter- 
venlion  du  Souverain  Pontife,  le  grand  paciQcateur  de  notre 
siècle,  aura  été  une  fois  de  plifs  efficace. 
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J  ai  (lit  que  l'instruction  de  toutes  les  classes 
de  la   société    en  Canada   français  avait   été 
depuis  l'origine  et  qu'elle  est  encore  exclusive- 
ment entre  les  mains  du  clergé.  Les  premiers 
éducateurs  furent  les  jésuites,  dont  le  collège 
fondé  en  1633,  avant  même    l'université   de 
Harvard,  ce  berceau  de  la  science  aux  États- 
Unis,  eût  mérité  de  rester  debout,  ne  fût-ce 
qu'à  titre  de  monument  historique.  Il    .^  été 
démoli  cependant,  après  sa  transformation  en 
caserne  par  les  Anglais,  et  on  ne  peut  plus 
que  deviner  la  place  qu'il  occupait  en  face  de 
la  basilique.  Les  deux  séminaires  de  Québec 
et  de   Montréal   héritent   de   son  importance 
l«ssée.  L'un  et  l'autre  ont  pour  annexe  une 
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UniverHité  compronanl,    outre    la    faculté    de 
théologie,  la  faculté  de  droit,  celle  de  méde- 
cine et  celle  des  arts  (sciences  et  lettres  réunies). 
Dans  les  deux  villes  cette  université  porte  le 
même  nom,  Université  Laval,  comme  s'il  n'y 
avait  jamais  eu  de  guerre  entre  le  premier 
évoque,  ami  des  jésuites,  et  les  sul[)iciens  re- 
présentés   par  l'abbé  de  Quélus.    Un  instant, 
selon  l'expression  de  monseigneur  de  Laval,  on 
faillit  voir  se  dresser  autel  contre  autel,  maïs 
plus  de  deux  siècles  ont  passé  sur  la  querelle, 
la  réconciliation   s'est   faite  du  vivant    même 
des  adversaires  ;  il  ne  reste  des  deux  côtés  que 
de   fervents    catholiques,     des    conservateurs 
résolus  de  la  langue  française,  dont  les  efforts 
réunis  tendent  à  ne  pas   se  laisser   distancer 
par  la  redoutable  rivale  anglaise,  cette  Univer- 
sité Mac  Gill   de    Montréal,    si   florissante,   si 
richement  dotée,  si  magnifiquement  pourvue 
d'engins  scientifiques  et  de  laboratoires,  si  fer- 
mement appuyée  sur  des  professeurs  de  pre- 
mier ordre.    Son  voisinage  ne  peut  être  qu'un 
stimulant  précieux  comme  l'est  celui  de  toutes 
les  institutions  britanniques,  armées  du  puis- 
sant levier  qui  manque  aux  œuvres  françaises  : 
.argent.     Mais    les    sulpiciens  sont    toujours 
seigneurs  de  Montréal  derrière  les  tours  et  les 
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que    a  ville  naissante,  l'ile  entière  '  leur  fut 
donnée  en  toute  propriété  lorsque  se  retira  la 
compagnie  dont  Maisonneuve  avait  été  le    hef 
Ils  régnent  donc,  de  par  la  mémoire  des  ,e r 
v.ces  rendus  pendant  plus  de  deux  cen     a„s 
"ans    la    Nouvel le-France  et   du  dévouLen 
qu-ls  montrèrent  en  particulier  aux  m Xu 
eux  Aead,ens  dont  la  dispersion  forcée  reste 
otreh"t"'"'T'^  les  plus    pathétiques  de 

2  i      Tu  "'"f'';  "^^  J-^  -  P"*^  guère 
1  a.  1er  do  1  Université  Laval  de  Montréal   que 

a.  entrevue  un  soir  seulement,  alors  que  cer 

<a.ne   conférence   sur  Bossuet  réunissait   une 

nombreuse  et  enthousiaste  assemblée,  si  pure! 

ment,  SI   merveilleuseinent  française,  dans  la 

-"e  la  plus  belle,  la  mieux  décorée    la  plus 

-nore,  la  plus  vibrante  de  sympathie  Où  ai 
JJmais  triomphé  un  orateur. 

Je  connais  mieux  le  séminaire  de  Québec.  Il 
y  a  la,  au  nord  do  la  basilique,  dans  le  majos- 

tueux  iso'ewent  créé  par  de  vastes  cours  u. 
groupe  considérable  de  bâtiments  précédé's  de 
l'orch..  et  de  grilles  dont  la  physionomie  est 

le  Samt-Laurcnt  '  '"•""""'»  ^'^ant  de  se  jeter  dL 
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du  xïu"  siècle,  encore  qu'ils  aient  été  recons- 
truits au  xviii», après  les  inévitables  incendies. 
C'est  là  que  monseigneur  de  Laval  forma  les 
prêtres  nombreux  qu'il  répandait  ensuite  dans 
les  paroisses  de  son  diocèse,  prêtres  amovibles 
à  son  gré  et  soumis  en  outre  à  la  conduite  du 
supérieur  de  ce  séminaire  qui  était  affdie  aux 
Missions  étrangères.  La  loi  des  jésuites,  dont  le 
but  est  de  réduire  l'homme  à  l'état  d  instru- 
ment entre  les  mains  d'un  directeur  suprême, 
était  pratiquée  par  le  premier  évêque  du  Canada 
envers  son  clergé.  Dans  la  très  curieuse  bib  lo- 
thèque    de    ce    qui   est  aujourd'hui   le  palais 
archiépiscopal,  on  voit  le  résuUat,  heureux  en 
somme,  de  ses  exigences.  Chaque  curé  devait 
lui  envoyer  régulièrement  tous  les  mois  les 
re.^istres  de  sa  paroisse  avec  renseignements  et 
détails  à  l'appui.  Cette  obligation,  maintenue 
jusqu'à   nos   jours,  a  produit   de    précieuses 
archives   historiques.    Les    registres,  titres  et 
documents    que    recèle  cette   bibliothèque  de 
cent  vingt  mille  volumes  relatifs   en  grande 
partie  au  Canada,  la  copieuse  correspondance 
de  Rome,  des  communautés   religieuses,   des 
séminaires,   des  paroisses,  celle  des  mission- 
naires dispersés  sur  le  vaste  territoire  français 
qui  s'étendait  autrefois  du  golf:  Saint-Laurent 
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à  la  Louisiane,  tout  cela  remplit  une  salle  que 
fera  b.en  d'explorer  avee  soiu  quiconque  se 
proposera  enfin  d'écrire  sar  notre  grand  colo- 
nie de  la  Nouvelle-France. 

Les  explications  d'un  jeune  prêtre   d,.  l'es- 
Pr't  le    plus    distingué,    M.    C.-O.    Gagnon 
mont  permis  de  garder  de  ces  trésors  autre 
chose  qu  un  souvenir  confus;  mais  j'avoue  que 
e  qu,  m',ntéressa  surtout  fut  l'œuvre  de  pa- 
tience et  d  amour  accomplie  au  profit  des  sau- 
vages par  ceux  qui  s'efforçaient,  qui  s'efforceni 
encore  de  les  évaugéliser  dans  leur  langue.  Il 
y  a  la  une  longue  suite   de    traductions  des 
livres  saints,  de  nrières   do  ,.a„i; 
sont    nH.,.7        1  '      ™*''  ™  «antiques  auxquels 
^ont   attaches  des  noms  bien  souvent  répélés 

Nord  rT'  Tr   ''  '^^"""^  "'  «"^  '-^  '•'- 
Nord  du   Samt-Laurent  :  le    Père   Faber,    le 

Père    de   Cépieul,  le  Père   Maurice,   le  Pè  e 

t^oquart,  etc.  Sur  ces  manuscrits  jamais   aux 

couvertures  grossières    de   toile   ou   d'écoa" 

souvent  grignotées  par  les  rats,  sur  ces  page^ 

qu  ont  battues  des  intempéries  de  toute  sor 
et  dou  s'exhale  laparole  de  Dieu,  mise  II  : 
portéed.sditrérentesnationsindiennes,cour:n 
alternafv..nent  avec  des  dessins  et  d  s  signes 
h.eroglyphiques,  ces  écritures  d'autrefois  ^"  - 
recs,  fermes,  très  personnelles.  Vn  catéchisme 
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du  Père  Laure  me  fait  sourire.  Je  me  demande 
s'il  pouvait  écrire  en  montagnais  plus  naïve- 
ment encore  qu'en  français,  cette  phrase  étant 
de  lui,  à  propos  de  la  première  messe  qu'il  cé- 
lébra dans  la  chapelle  neuve  de  Chicoutimi  : 
«  La  croix  du  clocher  nouveau  a  été  saluée  de 
trente  trois    martres,    par    tous    les  sauvages 

charmés  du  coq.  » 

Une  physionomie  bien  expressive  est  celle  de 
monseigneur  de  Laval,  dans  la  galerie  où  se 
trouvent  réunis  les  portraits  des  évoques  de 
Québec,     mal    peints    pour  la   plupart,  mais 
^ possédant  du  moins  celte  qualité  que  ne  peu- 
vent  pas  toujours   revendiquer  les  véritables 
œuvres  d'art,  la  plus  impitoyable  ressemblance. 
L'esprit  de  domination  qui  s'alliait  chez  lui  à 
d'ascétiques  vertus  éclate  dans  cet  œil  saillant, 
sur  ce  vaste  front  où  sont  marquées  une  vigou- 
reuse intelligence  et  une  énergie  invincible.  Il 
appartient  à  la  maison  de  Montmorency  et  a 
toute  la  mine  d'un  grand   seigneur.    Le    nez 
énorme  se  recourbe  sur  une  bouche  qui  veut 
et  qui  ordonne.  Type  d'homme  d'État  autant 
que  de  prêtre.  Sa  charité,  les  macérations  qu  il 
s'imposait,  tous  les  détails  de  sa  conduite  pri- 
vée sont  d'un  saint;  les  pièces  relatives  a  sa 
canonisation  ont  même  été  présentées  à  Rome  ; 
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mais,  avant  que  soit  instruit  le  procès,  on  peut 
clrreque,  lorsc|u'il  s'agissait  d'affirmer  son  au- 
torité   de  tenir  tête  au  gouverneur,  de  faire 
prévaloir  les  jésuites,  d'abaisser  les  récollets  ou 
de  défendre  les  droits  de  son  sén,inaire,  mon- 
se.gneur  de  Laval  ne  péchait  pas  par  excès  de 
douceur.  Il  poursuivait  sans  relâche  un  but  de 
centralisation  qui  se  trouvait  d'accord  avec  les 
Jesirs  du  roi.  L'instruction  publique  fut  aussi 
1  "n  des  grands  intérêts  de  sa  vie.  Non  content 
de  former  des  prêtres,  il  fonda  sur  ses  terres 
pour  les  colons  de  condilion  modeste  une  sorte 
de  ferme-école  où  les  éléments  de  l'instruction 
primaire  étaient  donnés  à  chaque  élève  avec 
(les  connaissances  agricoles  et  l'initiation  à  di- 
vers métiers.  C'était  là  en  eflet  l'essentiel  pour 
'"  majorité  des  Canadiens,  et  on  peut  regretter 
c|ue  cette  première  école  industrielle  de  Saint- 
Joachun  n'ait  pas  jeté  de  profondes  racines.  Elle 
elait  d  autant  plus  indispensable,  au  moment  ,1e 
«.  création,'que  les  garçons  du  ,M,uple  ,,'avaient 
""•""  "'«.yen  <'e  s'inslruire  hors  des  villes 

l'es  jeunes  filles  de  la   même  classe  furent 
beaucoup  mieux  partagées,  grâce  à  l'admirable 
congrégation  de  Notre-Dame,  fondée  par  Mar- 
guerite Bourgeoys.  On  assure  qu'en  arrivant  à 
Montréal  avec  mademoiselle Mance,  elle  ne  possé- 
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dait  que  dix  francs,  mais  de  nombreuses  protec- 
tions s'étendirent  sur  son  œuvre  humblement 
commencée  dans  une  élable.  Aujourd'hui  et 
depuis  longtemps,  le  grain  de  sénevé  est  devenu 
arbre;  les  sœurs  de  la  Congrégation  n'ont  pas 
moins  de  vingt-cinq  mille  élèves  dans  leurs  écoles 
de  divers  degrés  qui  couvrent  littéralement  le 

Canada. 
N'y  a-t-il  pas  lieu  de  répéter  ciue  les  fcnumes 
"  contribuèrent  pour  une  part  presque  incalcu- 
lable à  la  formation  de  la  Nouvelle-  France?  C'est 
la  marquise  de  Guercheville,  la  môme  Antoi- 
nette de  Pons  dont  la  vertu  avait  eu  raison  des 
galantes  entreprises  de  Henri  IV,  qui  envoie  les 
premiers  jésuites  en  Acadie   (1611);   c'est  la 
duchesse  d'Aiguillon  que  nous  avons  vue  fonder 
l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  enrichi  ensuite  par  ma- 
dame d'Ailleboust;  c'est  madame  de  la  Peltrie 
qui  crée  le   premier  couvent    de  filles;    c'est 
madame  de  BuUion,  la  bienfaitrice  inconnue, 
comme  on  l'appelait,  qui  aide  à  l'établissement 
de  cette  colonie  de  Montréal  dont  on  peut  bien 
appeler  mademoiselle  Mance  et  la  bonne  Margue- 
rite Bourj^eoys  les  mères,  sans  parler  de  madame 
d'Youville,  de  madame  Roy  et  de  tant  d'autres 
qui  apportèrent  leur  pierre  à  l'édifice,  se  char- 
geant, celles-ci  des  filles  perdues,  celles-là  des 
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Vieillards  et  des  enfaat,  trouvés.  Cette  œuvre  do 
patrio  is«e  d'éducation  et  de  eharité  accom- 
plie sous  des  influences   religieuses,  dans  un 

2-7"  ''"*  r  '=''"'  "''  -vendications 
femnistes,  sera  difficilement  surpassée,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  par  la  femme-homme 

type-ld.  Il  y  eut  en  outre  au  Canada  des  guer- 
neres  qui  „e  le  cèdent  à  aucune.  Mademolello 

f  dÏ"  n  '  ''r'""'  '  ''^'^  "«  q-torzl 
ans   défendit  un  fort  contre  les  Iroquois 

Verchères  est  situé  sur  le  Saint-Laurent!  entre 
Montréal  et  Québec.  Le  22  octobre  1690  le 
«e.gneur  étant  de  service  en  ville,  sa  femme 
absente  aussi  et  presque  tous  les  autres  habi! 
tants  en  train  de  travailler  aux  champs,  il  ne 
estait  dans  la  place  que  deux  soldats,   deux 

entants.  Magdele.ne,  sortie  avec  un  serviteur 
r  "'  P°;"-«"vie  par  une  cinquantaine  de  sau- 
vages; elle  courut  vers  le  fort  sous  la  grêle  de 

■apport,  écrit  plus  tard  à  la  demand..  du  gou- 
verneur, M.  de  Beauharnais.  .  me  sitflaient  aux 
o-lles  et  me  fai.saient  trouver  le  temSg. 

fermer  toutes  les  portes  et  rétablir  les  palis- 
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saHfs  délabrées,  puis  elle  reproche  énergique- 
ment  leur  Iftcheté  aux  deux  soldais  qm  so 
cachaient  et  dit  à  ses  deux  frères  :  «  Défendons- 
nous  jusqu'à  la  mort.  » 

Ces  enfants,  de  dix  à  douze  ans,  et  les  deux 
mauvais  soldats  à  ([ui  la  jeune  f.Ue  avait  eom- 
rmniqué  son  courag.^  se  mirent  à  tirer  par  les 
nieurtrières,  se  multipliant  sur  diflërents  r-omts, 
tant  et  si  bien  que  les  Iroquois  ne  soupçon- 
nèrent pas  la  faibUisse  de  la  garnison.  Ils  s'en 
tinrent  à  massacrer  les  malheureux  qui  travad- 
laient  dehors.   Sur  ces  entrefaites  une  barque 
toucha  au  rivage;  c'était  un  colon  et  sa  famille 
qui  venaient  se  mettre  à  l'abri  des  remparts; 
nul  n'osait  aller  à  leur  rencontre  :  —  «  J  irai 
donc  seule  »,  déclara  Magdeleine.  -  Les  Iro- 
quois, qui  n'étaient  pas  loin,  la  virent  franchir 
le  porche;  ils  crurent  que  c'était  une  ruse  pour 
les  attirer  et  tenter  contre  eux  une  sortie,  ba 
hardiesse  sauva  tout.  .Le  hasard  lui  ayant  amsi 
envoyé  quelques  bras  de  plus,  elle  fit  passer 
dans  le  blockhaus,  qui  se  rattachait  au  fort  par 
un  chemin  couvert,  la  partie  inutile  de  la  gar- 
nison. La  nuit,  eu  dépit  du  vent  et  de  la  neige, 
les  cris  de  :  «  Tout  va  bienl  »  furent  échanges 
sans  relâche  entre  le  fort  et  le  blockhaus,  indi- 
quant que  l'on  faisait  bonne  garde. 
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Une  semaine  se  passa  sur  le  qui-vive,  l'en- 

nennrôdantsansseUécideràraUaque   Ala 
fin  arnva  un  lieutenant  de  M.   de  Callières 
le  gouverneur,  avec  quarante  hommes.  Lors- 
qu  lis  furent  sigualés,  Magdeleine,  épuisée  par 
les  yedles   se  reposait,  le  front  sur  une  table 

son  fusd  dans  les  bras.  Elle  dit  au  lieutenant     ' 

-  Monsieur,  je  vous  rends  les  armes. 
Il    repondit    galamment  : 

-  Rlles  sont  on  bonnes  mains,  nmdemoiselle. 
U,  de  fait,  quand  il  eut  inspecté  le  fort   il 

t^^uva  tout  en  ordre,  une  sentinelle  sur  chaque 

Mademoiselle  de  Verchères,  qui  devint  depuis 
madame  de  la  Naudière,  puis  madame  de"a 

ZZ  f     ^^Tf  '  """'  ^^  ""''  »ya"t  aupa- 
ravant tenu  tête  aux  sauvages  quarante- huit 
heures  de   smte.  Et,  au  siège  de  Louisbourg 
1  'o8),   ne  vit-on   pas  madame  de  Drucour 
femme  du  commandant  de  la  place,  demeure; 
sur  le  r  mpart  et  tirer  elle-même  le  canon,  pour 
donner  l'exemple?  ^ 

Pendant  la  période  lamentable  de  1682  à 
1689,  qu,  se  termina  par  «  l'année  du  mas- 
sacre »,  l'horrible  massacre  de  Lachine,  où  I  s 
en-autés  diaboliques   des  Iroquois  se  déchaî- 
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nèrent;  où  deux  cents  Pe'-^o»"»^^  I^.^^*  fîl" 
lées  vives;  où,  jusqu'aux  portes  de  Montr  jMe 
paroisses  furent  ravagées,  les  enfants  mêmes 
Sorgés  avec  des  rafTmements  de  féroote  morne 
>nd8nt  cette  période  d'indicible  m...re    les 
mies  des  plus  nobles  familles  aidaient  leurs 
parents  ruinés  à  couper  le  blé   à  condm^e^ 
charrue.  Il  faut  remarquer  combien  les  femmes 
de  ce  temps-là  savaient  s'élever  à  la  hauteu 
des  circonstances.   Ce   n'était  pas  particulier 
d'ailleurs  au  Canada,   mais  aux  colonies  de 
l'Amérique  du  Nord  en  général. 

J'ai  parlé,  je  crois,  quelque  p^rt,  des  fres- 
nues  du   Woman's  huMmS  à  l'Exposition    de 
r«.^,  qui  montraient  les  filles  des  Pé  erins 
récemment   débarquées,    aux    prises   avec  de 
ïïLt  grossiers  besognes    tout  erichan^n 

des  psaumes  et  en  faisant  lire  1^  Bible  aux 
enfants.  Les  Ursulines  ont  dans  leur  toitre 
l'équivalent  de  cette  composition  un  taMeau 
anL  qui  représente  la  forêt    Au  md^ud 

nombreux   personnages   ^«='^"'**"^'>,^'.  J^"^^^^ 
hommes  en  habit  à  la  française,  «>•-—; 
sauvages  et  sauvagesses,  madame  de  la  Peltn 
est  ei  conciliabule  avec  «n  chef  >ndien^^"^ 
qu'une  femme  au  visage  énergique,  la  mer^ 
Marie  de  l'Incarnation,   explique  lion  pas 


\ 


n'est    autre    ^^TvT''^'"""^'^''''^^''' 
auire    que    1  emplacement    apinoi    ^ 

monastère  des  Ursulines   ParmT  es  h  r        . 
-isoa  de  madame  L  llpeSl         ""  ''^ 

sX^^^ï/rd^T-p-^: 

;-ttri.uer.A4LmTridl7ir 
sees  alentour,  aux  grands  feux  rendus  néce, 

-res  par  un  climat  glacial.  Une  fois    „r;; 
i     ne  sete,gna,ent  guère  que  d'eux-mêmes 

iicne  pour     en  procurer.  Les  débris  r?« 
a  nb„de,Hurons,  qui  groupaient  leuttnte 

oi  ir'rHôtirr"  ^^^^  -^^-^  --S- 
aiortVouvrferdïn"  '""""^'  ^'--' 

éprouvées  T„.        ""''   ''    cruellement 

eux  ton,     T    ""'  "ï"'  '«présentaient  pour 
eux  tous  1^  b,ens  de  œ  monde  puisqu'ils  „e 
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jK,ss6daient  plus  autre  chose,  leur  offrant  c^ 
Lors  chimériques  afin  d'obten,r  que  les  filles 
ae   la   prière   continuassent   quand    même  à 
instruire  les  petites  Hu.onnes    Et  en  ofM  ^s 
bonnes  Ursulines  se  dévouèrent  malgré  toutes 
les   vicissitudes,    tant   aux   petites    luronnes 
qu'aux  petites  Françaises.   Plus  tard,  quand 
?es'ndigènes  se  furent  éloignés  des  centres  de 
civilisation,  le  séminaire  sauvage,  comme  on 
l'appelait,  se  ferma,  mais  le  pensionnat  frança^ 
ne'fit^uegrandir.Lesreligieusesau— n 

de  la  conquête   anglaise,   cruren    a  tort  que 
leur  importance  allait  décroître.  Le  go"v«™e- 
Int  britannique  les  combla  d'égarés  I^^J 
respects.  Quelques  Anglaises  entrèrent  b.entô 
dans  l'ordre  et,  pour  répondre  "'^''  b'^^"^  "°" 
veaux  de  la  société  canadienne,  les  Ursu  me 
Placèrent  sur  le  même  pied  l'enseignement  des 
5tS  ÏÏgues.  Depuis  lors  (1836)  on  amue    e 
tous  côtés  dans  ce  vieux  couvent    1  mtOufou 
scolaire  la  plus  ancienne  du  contment  amen 

'"pianté  dans  une  partie   très   élevée   de  la 
ville,  il  se  recommande  par  ses  conditions  de 
salu;rité.  Douze   corps  de  logis  envi^nnen 
réglise  conventuelle  :  les  uns  sont  atlnbués  a 
la  communauté,  au  noviciat,  au  grand  et  petit 
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presque   rovalp     i  '"«'''"t'on   puissante, 

g""e  un  ;.o  Sr;   ^'   ^°'«   ''-"-e   la 

rieure  et  de  n W  "'  """'P»^'^  ''e  '^  supé- 

>-i  ae  plusieurs  mlrps    a..  .„i-       , 

Française.!     L  ^"  ™'''eu  de  ces 

iaii(.dises,   je   reconnais    A  li  ^;fp/. 

type,  une  figure  de  Bnl     '\^''^<"-e"ce   du 
Holmes  sœur  Z       .  '  ''"''  ^'«  '»  Mère 

par  son'  Zr^TT  ''"'  '^"""^^  "ï"'' 
tant  de  serZ,  !       .  """^  S'^"^''««.   rendit 

qu'après  esTrl       '""""'''"*'■  ^'-^^^  «^«^  «"« 

i^atJo^r  :;:cT^""  ^"-^^«^  "^ 

j'arrive.  Je   ui  dZ     T  '°"    ?=>>'«   «^ont 

Célèbre  écrii;™';    /''"'"'  '^^^^ 
réeemmenTrèdè\f  f  "'■.,''''^"''''"  «°'"-. 

de  eonnattre.  S  le  Jpji  r  ^"  "^  P-'i'^ge 

assez  peut-être  nn.         '^        «nement  :   «  Pas 

P-eLletrrird"'"'"^^"*^'-^' 
=a  correspondance  pub";  !  '''.  '"'"''^'''  ^^ 
avec  une  évidenfp  .  ^P"'"  P''"'  '«  tout 

ne  eudente  connaissance  du  monde 
t^a    supérieure    est   nln»     • 

terrain.  Je  déconvr!     ^         '*''^'^<'    ^"''  ^O" 
•ines  occupent  21  ^     '"'  "^"^  '^^  U-^"" 

dipiômesS  "d:;rr,™^""'''''^--''^'^ 

uecernés  par  le  couvent  même, 
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sans  contrôle  d'aucune  sorte-.  ^^^^^ 
leurs  élèves,  autant  que  3e  pu.s  ^^^^Z 

''  "'":  tlurPo  r    -  fille,  qui   ont  . 
::jr   leu""  existe  l'enseignement  de  la 

r;arie,de;aclavigraphiodu..g^^^^^^ 
„>ais  l'instruction  proprement  d.te  et^H^ut 
littéraire.  Une  société,  placée  sous  1  mvocation 
sainte  Ursule,  compte -ngt  académ..ennes; 
le  nombre  des  agrégées  et  aspirantes  "«stPas 
limité   et  à  dates  fixes  une  séance  académique 
àTièu  dans  la  grande  salle  de  réception;  des 
roide  Maltc'des  décorations  d'honneur  sont 
nférées   aux   membres  de  cette  ass— , 
sans  préjudice,  bien  entendu    dladi  tribu 
tîon  des  prix  et  des  brevets  à  la  fin  de  1  annte 
S  .te.  Celle-ci  commence  le  1«  septembre  et 
se  termine  vers  la  fin  de  juin. 

Dans  tous  les  couvents  canadiens,  le  tra^a  1 
Jn"lesttenuenestime;ilyadesclass^ssp- 

ciales  où  les  élèves  font  non  ^-'^^^'^'^^^ll 
deries  et  autres  ouvrages  de  luxe,  mais  du  Im  c 
et  des  robes  ;  elles  reçoivent  des  leçons  d'écono- 
mie pratiqua,  obligées  à  de  certains  nettoyages, 

,.  „  en  est  ainsi  dans  tous  les  couvents  et  séminaires  du 
Canada. 
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conduites  p,.r  groupe,  à  la  cuisine,  etc.  L'essen- 
■el  pour  les  Ursulines  est  de  former  des  c^rl 
.ennes,  des  femmes  d'intérieur  et  des  femme, 
d..  monde  dans  la  meilleure  acception  du  mo 

pables  de  s'acguitter  dignement,  comme  œ,' 
'lisaU  jad>s,  des  devoirs  de  leur  élat.  Elles  v 
parviennent  à  souhait  ;  j'en  ai  jugé  par  leurs 
oleves  rencontrées  de  côté  et  «l'autre 

Les  Ursulines  de  Québec  et  le  magnifioue 
couvent  de  Villa-Mar;»  ^o  i  n  ""^""H»6 
iv„,  n  ""''-J»a'"ia.  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame,  qui   occupe,  près   de  Sontréal 

etncral,  sont  les  deux  pensionnats  aristocra- 
fques  d„  cana.,a,-  ils  admettent  des    le 

loute,  la  conversation  en  français  étant  obli^a- 
oine   ma.s  aussi  peut-être  pour  s'y  plier  à  ces 
habitudes  de  discipline  que  certaines  familL 
«.forent  encore  .  des  talents  virils.  Il  va  san 

atteint  eelu.  des  meilleurs  couvents  d'Europe, 

tl  hygiène  y  est  peut-être  plus  qu'en  Euro'p^ 

oTemnt      -     ^''^'^^P^^^on.  Viila-Maria,  plr 

exemple    na  nen  à   envier  aux  collèges  les 

m.eux  situés.  Sous  les  arbres  superbef  d'  „ 
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parc  qui  couvre  !a  montagne,  les  jeunes  filles 
peuvent  faire  de  longues  promenades;  elles  ont 
un  petit  lac  pour  y  ramer,  et  tous  les  engms 
de  gymnastique  et  de  sport,  -  sauf,  jusqu  ic, 

la  bicyclette. 

Un  autre  couvent,  bâti  en  pleine  campagne, 
à  la  même  distance  de  Québec  que  ViUa-Mar.a 
de  Montréal,  c'est  SiUery,  dirigé  par  les  reli- 
gieuses de  Jésus-Marie.  Leur  mode  d'enseigne- 
ment me  semble  assez  particulier.  Les  matières 
sont    divisées   par   cours,  et   tous   les   cours 
indépendants  les  uns  des  autres,  afin  de  per- 
mettre aux  élèves  d'avancer  chacune  suivant 
ses  aptitudes  naturelles.  Ainsi  une  élève  qui  a 
des  dispositions  pour  la  littérature  n'est  pas 
empêchée  de  progresser  en  cette  branche  parce 
que  son   ignorance  la  retient  dans  un  cours 
inférieur  d'arithmétique  ;   mais  aucune  élevé 
ne  passe  d'un  cours  à  un  autre  sans  y  être 
devenue  suffisamment  .forte.  Une  grande  fille 
peut  demeurer  avec  les  plus  petites  sur  tel  ou 
tel   point,  tandis   que  pour  le  reste  elle  est 
presque   arrivée  à  la  fin  de  ses  huit  années 
d'études.   Cela  suppose  un  nombre  restreint 
d'élèves  et  beaucoup  de  professeurs. 

«  Notre  mode  d'enseignement,  m'expliquent 
ces  dames,  est  le  mode  concentrique.  Il  fait 
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S'adresser  à  une  assemblée,  ne  pas  rencontrer 
d'opposition  !  Il  est  remarquable  que  le.  plus 
attentifs  évitent,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  ce 
travers,  tous  les  anglicismes  qui  ont  cours  chez 
nous;  beaucoup  d'entre  eux  ne  veulent  même 
pas   de  «.agon   ni  de  ra.(,  ils  préfèrent  char 
cl  lisse.   Peut-être  y  a-t-il  là  un  autre  genre 
do  protestation.   Pour  ne  pas  accepter  doire 
traitées   de  sfreets,  les  rues  de  Québec   «an- 
noncent  par   un   seul    mot:   Paia.s,   Parier, 
Sous-le-Port,  Fabrique,  etc. 

Les  religieuses  de  Sillery  sont  ardentes  entre 
toutes  à  défendre  l'intégrité  du  français.  Elles 
pensent,  en  outre,  développer  le  jugement  de 
leurs  élèves  par  la  critique  que  celles-c.  sont 
invitées  à  faire  des  compositions  les  unes  des 
autres  dans  des  réunions  spéciales. 

Il  est  impossible  d'avoir  plus  d'aisance  gra- 
cieuse et  modeste  que  n'en  montrent  les  pen- 
sionnaires qui   me  soni  présentées  en  masse 
dans  la  grande  salle  du  premier  étage,  dont 
une  estrade  occupe  le  fond.  Je  devrais  d.re 
plutôt  un  théâtre,  car  cette  jeunesse  est  posée 
devant  un  décor  qui  représente  le  château  de 
Chillon.  Je  suis  accueillie  par  des  chants,  dos 
compliments,   des  révérences,   des  bouquets, 
une  gentillesse  sans  mélange.de  tim.dité.  Cette 
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Maria,  qlo  2"  lï  '•  P^r  P'"^  1"'^  Villa. 

««  classes  sont  organisées  d'après  les  ,v,         ' 
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les  couvents  que  j'ai  visités  à  Québec,  c'est  le 
contraste  des  doubles  classes  faites  en  anglais 
et  en  fran«:ais  par  les  religieuses  des  deux  na- 
tions. L'enseignement  est  le  môme,  mais  entre 
les  professeurs  comme  entre  les  élèves,  il  y  a 
des  différences  aussi  marquées  dans  les  qualités 
de  l'esprit  que  dans  le  type  extérieur  :  je  ne 
sais  quoi  de  plus  raide  et  de  p^us  décidé  à  la 
fois  chez  les  Anglaises,   une  prédilection  pour 
les  sciences,  les  sciences    naturelles    surtout; 
qualités  de  style  plutôt  chez  les  Françaises. 

Je  me  rappelle  avoir  entendu  à  l'académie 
des  Sœurs  Grises  la  lecture  d'une  série  d'im- 
provisations dont  quelques-unes  me  frappèrent. 
Ce  ne  fut  pas  seulement,  je  dois  le  dire,  par  la 
forme,  ce  fut  d'abord  par  le  fond.  Six  fois  sur 
dix  au  moins  s'y  trahissaient  des  aspirations 
vers  la  vie  religieuse.  J'en  fis  la  réflexion  : 
—  Gela  s'évapore  souvent   en  paroles,   me 

dirent  les  Sœurs. 

Mais  elles  convinrent  que  souvent  aussi  cet 
idéal  se  réalisait.  Je  n'en  fus  pas  surprise. 
Vocation  à  part,  ces  enfants,  très  patriotes, 
sont  averties  des  besoins  de  leur  pays  ;  elles 
voient  le  bien  qui  se  fait  autour  d'elles,  la 
beauté  de  la  vie  de  leurs  maîtresses,  le  respect 
dont  elles  sont  l'objet  ;  elles  sentent,  pour  peu 
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Ls    élèves    catholiques.    J'ai    visilé    en   détail 
l'École  normale  Laval,  après  m'etre,  grâce  à  la 
courtoisie  du  surintendant  de  l'Instruction  pu- 
blique, M.  Boucher  de  la  Bruère,  mise  au  cou- 
rant de  la  loi  scolaire  de  la  province  et  avoir 
pris  connaissance  des  rapports  annuels.  Il  fau- 
drait, pour  traiter  ce  sujet,  une  étude  à  part, 
qui  sera  faite,  j'espère,   par   des  juges  plus 
compétents  que  moi. 

Quoi  qu'il  puisse  manquer  encore  à  l'orga- 
nisation des  écoles,  organisation  qui  ne  date 
que  de  1849  et  qui  lutte  contre  des  difficultés 
dont  l'ancien  monde  ne  peut  soupçonner  l'éten- 
due, les  statistiques  indiquent  un  progrès  con- 
stant de  l'instruction,  le  nombre  des  munici- 
palités scolaires  augmentant  graduellement  avec 
la  colonisation  des  terres.  En  moyenne,  soixante 
et  onze  enfants  sur  cent  von.  à  l'école  primaire. 
Le  nombre  des  instituteurs  et  institutrices  non 
brevetés  diminue  à  mesure,  En  1893-94  il  était 
de  mille  quatre-vingts;  en  1896,  il  est  descendu 
à  six  cent  quatre-vingt-six,  et,  dans  cette  môme 
année  les  anciens  élèves  de  l'École  Laval  ont 
procuré  les  bienfaits  de  l'instruction  à  quatorze 
mille  enfants.  Ce  que  je  dirai,  pour  l'avoir  vu, 
c'est  que  rien  ne  peut  surpasser  le  zèle  intelli- 
t.  Ar^  'f   l'r.i»]^^  Rn.iionn    nrincinal  de  l'école, 


EBRE. 

détail 

î  à  la 

n  pu- 

i  cou- 
avoir 

l  fau- 
part, 

i  plus 

'orga- 
e  date 
icultés 
l'cten- 
îs  con- 
lunici- 
iit  avec 
:)ixante 
i  maire. 
îcs  lîon 
il  était 
iscendu 
5  môme 
val  ont 
[uatorze 
^oir  vu, 
intelli- 
l'école, 


admirablement   secondé  par   des  nmf. 
oxeenents^.e„ee.e,Jieprt.^^^^^^^^^^ 

M.i.f4p:s:etr'ru;ffT 

que  d'autres,  abordables  danT  unV  "  ï' 
v-te.  M.  I.f,vre  est  arrivé  "aincr:  S  / 
ference  que  les  Canadiens  témoignai    ri 

au   ontraire  «  la  base  de  tout  travail  Lmie 

et   indispensable   à    l'agriculteur   obli^  !on 

30uve„t  d'être  son  propre  architecte, tÏLt 

menuisier,  son  propre  arpenteur  ,   Ta  ml 

tenant  de  très  bons  élèves    m.'il  f.  !        T' 

.'e  l'expérience  acquise  da^^  i     ét'2  ^t 

'•«t.ve  des  différents  systèmes  europé  nTTn: 

mission  spéciale  l'ayant  conduit  en^filia  " 

ï  a  ^''•'  7  '''""'  ^'^-  ^^  l'-ncZto  ; 

~ ristiTéTr  ^*  "  '-'  ^^^^ 

de  Chicago        '     '  '''  "•=°"""  ^  ''E-^PO'^"'on 

tuteÎirrm'ont  ''"'''I"^^-"»^  "es  apprentis  insU- 
luteurs  m  ont  paru  un  peu  lourds  et  ii„  •  i 

'es  enfants  de  l'école  anLxeTule  ;  ,"st'' 
saient  la  classe  semblaient  plus  éveiir 
mêmes;  mais  la  conscience  et  la  bonne  Z     u 


>1  -'  '«'="e  ae  s'en  rendre .  compte. 


n- 


î 


;|iijn 


196    «OBVELIE-FRXNCE  ET  MO.VELLE-ANGLETERRE. 

Chez  ces  braves  jeunes  gens,  et  ce  (lu'on  me  <lit 
de  leur  valeur  morale  suffit  pour  '"spirer  cou- 
flance.  Après  tout,  ce  n'est  pas  de  l'éclat  et  du 
Mo  qu'on  leur  demande,  il  s'ag.t  de  donner 
les  clartés  indispensables  à  une  population  très 
simple,  très  pieuse,  très  indifférente  aux  inno- 
vations de  tous  genres.  La  détourner  de  1  agn- 
culture  serait    antinational;  le  comité  catlio- 
lique  tient  à  ce  que  des  cours  aussi  complets 
que  possible,  des  manuels  préparés  avec  soin 
développent  de  plus  en  plus  chez  le  Canadien 

l'amour  de  la  terre. 

Soixante-quinze  diplômés,  en  moyenne,  sor- 
tent chaque  année  de  l'école.  La  préparation 
au  brevet  d'école  primaire  dure  un  an;  d  école 
modèle,  deux  ans;  d'école  académique,   trois 
ans.  Les  jeunes  liUes  ont  les  mêmes  professeurs 
nue  les  garçons;  elles  enseignent  à  une  école 
annexe  fréquentée  par  plus  de  cent  soixante  en- 
fants, sous  la  direction  du  principal  et  des  révé- 
rendes Dames  Ursulines  qui  répondent  délies 
moralement.  Elles  aussi  ont  pris  le  goût  dun 
certain  genre  de  dessin  ;  le  temps  que  les  garçons 
donnent  aux  figures  géométriques,  elles  le  con- 
sacrent à  tracer  des  patrons  pour  la  coupe  des 
vêtements.  Cette  partie   de   leurs  études  est 
même  ce  qui  a  donné  lieu,  durant  .a  visite  que 
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jHeur  ai  faite  à  „ne  petite  scène  amusante. 
J  a.  d,t  qne  le  local  qu'elles  habitent  était  con- 
pns  dans  le  couvent;  les  Ursulines  ont  l'École 
normale  sous  leur  aile.  Après  s'être  distinguée! 

accent  normand  quelques  pages  de  Louis  Veuil- 
lot  e   m  avoir  prouvé  que  l'histoire  nationale 
ne  leur  eta.t  pomt  étrangère,  les  futures  insti- 
tutnces  passèrent  à  des  exercices  plus  prati- 
ques. Deux  d'entre  elles  montèrent  sur  l'estrade 
surmontée  d'un   tableau   noir,    l'une  p£ 
des  mesures,    marquées    sur   le    table'au,    e 
autre   jouant  le  rôle  passif  de  mannequin; 
chiffres  étaient  jetés  tout  haut  :  tour  d 
taille,  tour  de  poitrine,  largeur  d'épaules  etc 
comme  si  l'on  eût  été  che'  la  couTurÏ;.  De 
graves  ecclésiastiques  cependant  assistaient  à 
ette  démonstration  et,  au  fond  de  la  chambre 

(J^rriere^une  grille,  la  religieuse  de  garde  allaU 

Sur  la  liste  des  élèves  de  l'École  normale,  je 
rema  a,  pour  la  première  fois  la  précio  iS 
de  beaucoup  de  noms  de  baptême  canadiens  : 

Az  li'  ^  '  t"""""'  ^^•^'"^'^'''■"Ke,  Atala, 
Azildd.  I^s  hommes  de  la  même  classe  s,^ 
nomment  Zozime,  Évariste,  Abdon,  Télesphorr 
-i'ujrin,  et  ceci  encore  est  français  du'vieux 
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temps.  Je  songe  à  deux  de  mes  petits  cama- 
rades, au  village  de  l'Orléanais  où  je  demeurais 
enfant  :  ils  portaient  des  sabots,  lui  une  blouse 
bleue  et  elle  un  bonnet  rond,  mais  ils  s'appe- 
laient  Alcide  et  Lasthénie. 
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Jama,s  jo  n  ai  vu  l'in.siituirieo  laïque  exercer 
ses  fonctions  au  Canada  même,  mais  ailleurs 
elle  m  a  très  fort  intéressée.  C'était  en  Nouvelle^ 
Angleterre;  j'y  habitai  quelque  temps,  chez 
une  amie  le  plus  exquisemont  puritain  des 
vllages  du  Maine.  Dans  ce  village,  où  le 
s.gnes  d'Idolâtrie  papiste  doivent  être  en  hor' 

irlandais,  une  pauvre  petite  église  catholique 
régie  par  un  pasteur  irlandais  lui-môme.  On 
m  avait  dit  que  cette  population  catholique 
était  fort  peu  nombreuse: je  fus  donc  étonnée, 
le  dimanche,  de  trouver  l'église  pleine.  Ma 
surprise  fut  plus  grande  encore  quand  le  prêtre 
après  avoir  prêché  en  anglais,  recommença  son 
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sermon  en  français.  Je  me  demandai  si  c'était 
par    courtoisie    pour    moi,   car    j'étais    bien 
sûre  d'être  la  seule  Française  du  village,  mais, 
regardant  alentour,  je  découvris  beaucoup  de 
grands  gars  aux  larges  épaules,  bien  plantés 
sur  leurs  jambes,  qui  ne  ressemblaient  n.  do 
traits,  ni  de  carnation,  aux  citoyens  de  l'endroit. 
C'étaient  dos  Canadiens  revenus  en  ces  parages, 
qu'autrefois  ils  ravagèrent  si  souvent,  revenus, 
dis-je,   avec   des   intentions   pacifiques  désor- 
mais, pour  travailler  à  la   terre.    Us   gagnent 
ainsi   de    l'argent,  qui   leur   profite  peu,  car 
ils    le    dépensent    à    mesure;    on    les    voit 
rentrer   au  pays   avec  de  beaux  habits,   une 
montre  dans  le  gousset;  au  fond,  ils  feraient 
mieux  de  rester  chez  eux  à  défricher  le  sol  na- 
tal, mais  la  passion  du  voyage,  du  déplacement, 
de  l'aventure,  et  je  ne  sais  quel  atavisme,  les 
emportent.  Le  prêtre,  toujours  missionnaire,  de 
même  qu'il  accompagnait  leurs  aïeux  au  com- 
bat   les  suit  volontiers  aujourd'hui  dans  ces 
pacifiques  expéditions,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
sûrs,  comme  dans  le  cas  actuel,  de  trouver  un 
curé  parlant  français. 

Ils  n'avaient  emmené  à  S.-B.  que  la  mai- 
tresse  d'école.  Oh!  celle-là,  je  suis  bien  sûre 
qu'elle  n'avait  pas  de  brevet  i  Elle  me  nt  1  effet 
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d'une  petite  paysanne  tout  inculte,  quand  elle 
me  rendit  visite,  introduite  par  la  femme  de 
chambre  irlandaise,  qui  était  son  amie.  Je  me 
rappelle  avec  quelle  attention  elle  écoutait  ce 
paWer  de  Paris,  nouveau  pour  ses  oreilles  et 
qu  évidemment  elle  jugeait  incorrect;  de  son 
côte  elle  ne  devait  pas  enseigner  une  langue 
res,  pure,  mais  du  matin  au  soir,  tandis  que 
es  parents  étaient  aux  champs,  elle  donnait  à 
leurs  enfants,  moyennant  cinquante  sous   par 
mois,  ses  soins,  son  temps,  sa  vie,  dans  une 
espèce  de  grange  qui  lui  servait  d'école.  Klle 
ne  se  réservait  même  pas  le  dimanche;  à  l'église 
die  aidait  le  curé,  réunissant  les  siens  pour  le 
chapelet  qu'elle  récitait  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse. Seul  un  moulin  à  prières  aurait  pu 
rivaliser  avec  elle.  Et  cette  pauvre  petite  ligure 
noiraude,  mal  fagotée,  avait  sa  grandeur;  elle 
se   tenait   au    milieu  de  son    peuple   comme 
1  image  même  de  la  paroisse  absente. 

Ce  qui  devaitlui  être  le  plus  étranger  c'étaient 
es  livres,  mais  nombre  de  Canadiens  sont  dans 
le  même  cas.  Sous  prétexte  qu'il  existe  de 
mauvais  livres,  ils  se  défendent  même  les  bons  • 
jamais  je  ne  m'étais  doutée,  avant  d'avoir  causé 
avec  eux,  —  je  parle  des  gens  éclairés,  — 
qu  autant  d'œuvrcs  littéraires  fussent  à  l'index. 
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et  il  n'y  a  rien  de  plus  vide,  de  plus  désolé 
qu'une  liljrairie  de  Québec,  si  ce  n'est  le  môme 
magasin  à  Montréal.  Mais,  à  Montréal,  une 
réaction  connnence  à  se  produire,  et  elle  vient 
des  femmes.  J'en  eus  la  preuve  à  peine  débar- 
quée. On  parlait  beaucoup  de  la  conférence 
faite  par  une  jeune  madame  Dandurand,  fille 
et  femme  d'hommes  politiques  au  pouvoir. 

Elle  avait  pris  prétexte  d'une  réunion  de  cha- 
rité à  l'asile  de  la  Providence  pour  faire  un 
peu  de  féminisme,  sans  môme  reculer  devant 
ce  mot  discrédité.  Le  premier  journal  que  j'ou- 
vris me  mit  au  courant  de  son  discours,  censé 
à  l'adresse  des  dames  exclusivement,  mais 
qu'entendirent  dans  l'ombre  plusieurs  hommes. 
Elle  prévint  leurs  critiques  en  déclarant  très 
vertement  qu'après  avoir  été  tous  féministes, 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie,  ils  seraient 
forcés  de  le  redevenir  quand,  réduits  à  l'état 
des  vieillards  qu'abritai^  ce  toit  hospitalier,  ils 
ressentiraient  la  vérité  de  la  parole  de  l'Esprit 
saint  :  «  Malheur  à  l'infirme  qui  n'a  que  des 
cœurs  d'hommes  et  des  mains  d'hommes  au- 
tour de  ses  douleurs!  »  Après  leur  avoir  ainsi 
fermé  la  bouche,  elle  se  garda  prudemment  de 
faire  l'apologie  du  féminisme  de  tous  les  pays, 
ce  mot  ne  contenant  pas  un  programme  fixe  et 
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jeunes  filles  quelques  ressources  intellectuelles, 
celhîs  qu'accorde  l'Université  protestante  et 
anglaise. 

En  parcourant  ces  réclamations  très  mesurées, 
trèsjustes  au  fond,je  pensais  que  les  Canadiennes 
avaient  franchi  du  chemin  depuis  celles  dont  un 
certain  Mémorial  de  famille  *,  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt  à  Québec,  me  retra(;ales  vertus  domes- 
tiques. La  dame  d'autrefois,  qui  faisait  ses  dé- 
lices des  études  philosophiques  d'Auguste  Nico- 
las, qui  se  défendait  Waller  Scott  comme  un 
péché,  qui  relisait  tout  entière,  trois  fois  pendant 
sa  vie,  la  grande  Histoire  de  l'Église  de  l'abbé 
Rohrbacher  est  loin ,  très  loin,  évidemment  ; 
il  faut  que  l'Église  en  prenne  son  parti,  la  voix 
légère  de  madame  Dandurand  et  son  lin  sou- 
rire l'affirment.  J'ai  causé  avec  elle,  et  elle  m'a 
conquise,  plus  encore  par  sa  prudence  et  par 
ses  réserves  que  par  ses  revendications,  car, 
d'abord,  cette  féministe  modérée  est  épouse  et 
mère,  catholique  et  Française.  Elle  fait  partie 
du  Conseil  des  femmes  du  Canada  présidé  par 
lady  Aberdeen,  qui  se  met  à  la  tête  de  toutes 
les  organisations  de  charité,  mais  elle  déclare 

1 .  Mémoires  de  famille.  V Honorable  C.-E.  Casgrain  et  madame 
Casgrain.  Rivière-OueUe,  Manoir  d'AirvauU.  Édition  essentiel- 
lement privée. 
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passion  n'y  font  défaut  et,  quand  on  sait  que 
l'auteur  écrivait  dans  la  soliludo  d'une  cam- 
pagne inaboi'dable  aux  l)ruits  du  monde,  sans 
autres  inspirations  que  le  grand  spectaf-le  du 
fleuve  et  le  calme  rustique  de  li  vie  de  famille, 
on  n'a  pas  le  courage  de  reprocher  à  cette 
isolée  qu'enivre  la  lecture  de  quelques  chefs- 
d'œuvre,  d'abuser  un  peu  des  citations. 

Ce  (lui  manque  à  tous  les  hommes  de  lettres 
du  Canada,  c'est,  comme  le  disait  très  bien  l'un 
des  plus=  connus,  Octave  Crémazie,  le  poète, 
c'est  d'avoir  une  langue  à  eux,  de  parler  iro- 
quois  ou  huron,  car  ils  auraient  alors  des 
chances  pour  être  traduits.  Écrivant  en  fran- 
çais, comme  les  Belges,  ils  n'ont  pas,  à  propre- 
ment parler,  do  littérature  nationale;  ils  sont  de 
simples  «  colons  littéraires  » .  Octave  Crémazie 
regrettait  qu'avant  Fenimore  Gooper  il  ne  se  fut 
pas  trouvé  un  Canadien  capable  d'initier  l'Eu- 
rope aux  splendeurs  de^  la  foret,  aux  exploits 
légendMires  des  sauvages  et  des  trappeurs.  11 
eût  ct!itaii.ument  approuvé  mademoiselle Barry, 
qui  signe  Françoise  des  récits  champêtres,  de 
s'appliquer  à  rendre  avec  sincérité  la  physio- 
nomie et  le  langage  de  ses  personnages  K 

1.  Fleurs  champêtres,  par  Françoise; Montréal,  1895.— Fleurs 
très  fraîches  et  d'une  très  savoureuse  couleur  locale. 
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Français,  qui  forment  plus  de  h  moitié  de  la 
population,  habitant  les  quartiers  de  l'est,  les 
Anglais  vivant  à  l'ouest ,  avec  la  grande  rue 
Saint-Laurent  entre  eux  comme  un  abîme.  De 
même  les  membres  anglais  et  français  de  la 
société  des  antiquaires  se  séparent  instincti- 
vement malgré  le  trait  d'union  créé  par  leur 
présidente,  qui  porte  le  nom  écossais  do  Mac 
Donald,  tout  en  étant  de  la  famille  du  mar- 
quis de  Vaudreuil,  dernier  gouverneur  fran- 
çais du  Canada. 

La  première  lecture  est  faite  par  une  dame 
anglaise,  Mrs  Logan.  Elle  lit  un  très  bon 
morceau  sur  madame  de  la  Tour,  l'héroïne 
acadienne,  venue  de  France,  native  du  Mans. 

L'Acadie  avait  été  partagée  en  trois  provinces, 
dont  le  gouvernement  et  la  propriété  furent 
distribués  entre  des  ambitieux  qui  renouve- 
lèrent  entre  eux  les  luttes  des  grands  vassaux 
au  moyen  âge.  C'étaient  des  rivalités  pour  la 
traite  des  pelleteries,  des  discussions  pour  la 
limite  de  leurs  terres,  des  jalousies  de  toute 
sorte  produisant  de  véritables  guerres.  Il  en 
fut  ainsi  entre  Charles  de  la  Tour  et  le  sieur 
d'Aulnay  de  Charnisay.  Le  premier  obtint 
l'alliance  précaire  et  très  peu  loyale  des  Bosto- 
nais,    comme  on   appelait   alors   les   voisins 
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qu'un  de  ses  ancêtres.  Il  paraît  que,  dans  le  cas 
contraire,  c'eût  été  le  môme  manque  d'égards, 
les  Françaises  ne  se  gênant  pas  plus  avec  l'autre 
camp  qu'il  ne  se  gêne  avec  elles. 

La  musique  mit  tout  le  monde  d'accord  ;  on 
écouta  les  intermèdes  d'airs  canadiens  agréa- 
blement chantés  par  les  dames  de  la  ville. 
Les  Anglaises,  de  leur  côté,  nous  donnèrent  un 
joli  concert  de  banjo  ;  un  thé  des  plus  élégants 
fut  servi  avec  accompagnement  de  glaces,  de 
rafraîchissements  de  toute  sorte  ;  bref,  la  France 
eut  le  dernier  mot,  puisqu'on  se  sépara  au  son 
de  Vive  la  Canadienne  ! 

Je  m'informe  des  origines  de  la  société.  En 
somme,  elles  sont  anglaises  ;  tout  l'honneur  de 
ce  développement  intellectuel  qui  se  prépare 
au  Canada  remonte  à  lady  Aberdeen.  Elle  a 
éveillé  une  noljlc  émulation  pour  les  choses  de 
l'esprit  chez  ces  mères  de  famille  qui  jusque-là 
dirigeaient  leur  activité  d'un  seul  côté.  Je 
constate  les  aspirations  sérieuses  de  quelques 
très  jeunes  femmes  que  la  poésie,  le  roman,  la 
littérature  pure  et  simple  effraye  un  peu 
comme  frivole.  L'une  d'elles,  fille  d'un  juris- 
consulte, a  composé  un  cours  de  droit  élémen- 
taire pour  aider  les  femmes  à  mieux  mener  leurs 
affaires  et  celles  de  leurs  enfants.   Il  faut  dire 
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qu'au  Canada,  bien  qu'il  soit  toujours  régi  par 
a  Coutume  de  Paris,  quelque  peu   modiL 
sans  doute,  les  femmes  ne  sont  point  en  tutelle. 
Le  droit  de  tester  à  sa  guise  existant  pour  le 
pere,  ,1  arrive  que  les  fds  n'héritent  pas  diree- 

•omont  ;  le  fils  aîné  d'une  famille  nombreuse 
me  d,sa>t  :   .  -_  Notre  grande  soumission  à 
notre  mero  restée  veuve  ne  venait  pas  seule- 
ment de  1  amour  qu'elle  nous  inspirait.  Nous 
savions  que  notre  avenir  matériel  était  entre 
SOS  mains,  puisque,  héritière  unique  de  notre 
pere,  elle  pouvait  à  sa  guise  répartir  ses  biens 
entre  nous  ou  nous  en  déposséder  tout  à  fait.  . 
U  tendresse   naturelle  des  parents  pour  les 
enfents  répond    de    la   justice  apporfée  dans 
cette  distribution.    Généralement  le  fils  aîné 
est  avantagé,  ayant  des  devoirs  particuliers  à 
1  égard  de  ses  frères. 

Mais  revenons  à  la  question  féministe:   la 
comtesse  d'Aberdeen,  qui  lient  le  gouvernail 
ne  se  borne  pas  à  encourager  les  travaux  dé 

sprit;   tous  les  efforts,  quels  qu'ils  soient 
l.ntércssent;    elle  veut   que  le  labeur  de  k 

rCtrib  lé,    elle    se   préoccupe   du   sort  do  ces 

r    ,---  -..„,,^,,^^u^.y  j^jjg  ^^y  meetings,  où 


!   I 


!'  i. 


...  !' 


H  î  ; 


H 

t  ! 


i 


' 


l'I 


212  NOUVELLE-FRANCE  ET  NOUVELLE-ANGLETERRE. 

les  enseignements  utiles  et  les  bons  conseils 
alternent  avec  les  lectures  et  les  tasses  de  thé. 
Son  influence  sur  tous  les  points  est  des  plus 
salutaires,  chacun  le  reconnaît. 

Lady   Aberdeen    n'habite    ni    Montréal,    ni 
Québec,  quoique  maintes  circonstances  officielles 
l'amènent  dans  ces  deux  villes  ^  La  capitale  de 
la  puissance  (dominion)  et  la  résidence  du  gou- 
verneur général  du  Canada  sont  Ottawa,  une  ville 
neuve  de  quarante  mille  habitants  environ,  tan- 
dis que  Québec  en  compte  soixante-quinze  mille, 
et  Montréal  plus  de  deux  cent  mille  ;  mais  le 
choix  d'Ottawa  eut  justement  pour  but  d'empê- 
cher des  discussions  de  préséance  entre  la  vieille 
cité  historique  et  le  grand  centre  commercial 
qui,  lui  aussi,  a  ses  annales  glorieuses. 

Il  est  impossible  de  différer  plus  que  ne  le 
font  Québec  et  Montréal.  Au  point  de  vue  pitto- 
resque, la  silhouette  de  Québec,  abordée  du 
côté  de  la  rade,  avec  ses  remparts,  sa  citadelle, 
ses  rues  escarpées,  ses  toitures  de  fer-blanc  qui 
étincellent,  est  tout  autrement  saisissante; 
mais,  si  l'on  veut  rendre  justice  à  Montréal, 
il  faut  le  contempler  des  hauteurs  de  ce  parc 
public,  l'un  des  plus  beaux   qui  se  puissent 

i.  Ceci  fut  écrit  avant  le  rappel  tout  récent  de  lord  Aberdeen, 
remplacé  par  lord  MInlo.  Son  départ  a  laissé  d'unanimes  regrets! 
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acg<igcnt   de  bo.s    séculaires.  De   la    terrasse 

Trispia^L'^rtr™"^-"^^*»"' 

F  auices,  tant  de  promenades  dp  miin 
conoes,  tant  d'arbres  en  un  mot  qu^k toTrlit 
cette  srrande  cUa  m.^  t  *         croirait 

ae  cheminées  fumeimp^   r...^    /    i  ^o"es, 

'es  autres  sur  le^tl    r:   ^71'""'" 

pont  Victonn  I.  '"'nterrompue.  Le 

Ce  sur  !■  '°;'SP'-'^^'Ï"«''«  "-ois  kilomètres, 
Z.  fl!  7"S'-1"^'™  Pi'es-  Bercée  par  le 
grand  fleuve  bleu,  voilà  l'Jle  Sainte-Hélène  doni 
ie  nom  rappelle  à  jamais  la  première  dal 
européenne  débarauée  m,  r=„  ^  ™""^®  ''*™e 
Hélène  dp  Ph        ,  ''"'"^*'  •=««e  belle 

était  .xuguenoie  quand  son  mari 
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l'épousa  à  douze  ans,  mais  il  la  convertit  si 
bien  qu'elle  n'aspira  plus  qu'au  cloître.  La 
mort  de  Champlain  lui  permit  de  prendre  le 
voile  à  Meaux,  dans  un  couvent  d'Ursulines 
qu'elle  avait  fondé. 

L'autre  rive  du  Sain' -Laurent  est  festonnée 
de  collines,  derrière  lesquelles  on  entrevoit  les 
Adirondacks,  malgré  quelques  brumes  légères 
qui  estompent  çà  et  là  le  bleu  du  ciel;  la  dou- 
ceur de  ces  vapeurs  ensoleillées  au-dessus  d'une 
éblouissante  éclosion  printanière  ne    peut  se 
rendre.     Le    mot   de    printemps,    du    reste, 
n'est  pas  juste  au  Canada;  l'été  éclate  soudain 
au  lendemain  des    frimas.  Partie   le  20  mai, 
il  m'a  semblé  en  route  que  la  campagne  ver- 
dissait   à    vue    d'œil;   le  feuillage  tendre  des 
saules,    des  bouleaux    et    des  aunes,  les  fleu- 
rettes blanches  du  senellier  tranchaient  délica- 
tement sur  le  noir  des  vieux  sapins  durcis  par 
les  girandoles  de  glace  qui  s'y  étaient  si  long- 
temps   accrochées.    L'herbe    se    déroulait   en 
nappes  d'une  fraîcheur  virginale,  avivée  encore 
par  les  cascades  des  petites   rivières  tout  en 
rapides  qui,  bondissant  sur  les  roches,  forment 
des  couches  de  cristal  étagées.  Et  le  ciel  noyé 
s'éclairait  tout  à  coup  de  tons  d'argent  bruni. 

T  no      -^a-^r^mr^^r.     nn     fl/Ml«     ■rMr»rvm  ntf  Q1  ÛTlf      PAC     ClinP.rhP.S 
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pommes  dont  nous  ne  connaissons  en  Europe 
que  les  moindres  échantillons;  la  grise  et  sur- 
tout «  la  fameuse  »,  rouge  même  à  l'intérieur, 
se  consomment  sur  place,  car  des  greffes  mul- 
tiples ont  rendu  l'espèce  primitive  relativement 
rare.  Feuillage,  gazons,  dessous  de  bois,  tout 
faisait  penser  aux  paysages  trop  verts  de  César 
de  Koch.   Maintenant,  sur  la  plate-forme  du 
parc  de  Mont-Royal,  la  verdure  est  plus  belle 
encore,  quoique  moins  métallique,  car  s'il  a 
plu  hier,  s'il  doit  pleuvoir  demain,  il  ne  pleut 
pas,  il  ne  peut  pleuvoir  aujourd'hui  pour  une 
raison  péremptoire  :  c'est  le  jour  de  naissance 
de  la  Reine.   Le  temps  est  toujours  beau  en 
l'honneur  de  Sa  Gracieuse  Majesté;  on  dit  avec 
confiance    the    Queen's    weather.     De    mémoire 
d'homme,  il  n'a  plu  pour  sa  fête.  Beaucoup  de 
drapeaux,  beaucoup  de  pétards.  La  population 
en  masse  est  dehors;  les  chemins  de  fer,  les 
tramways   électriques  transportent   au  rabais 
tout  le  monde  à  la  campagne. 
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Si  j'ai  été  introduite  par  le  clergé  dans  les 
cercles  québecquois,  je  dois  d'entrer  en  rapport 
avec  la  société  montréalaise  à  la  courtoisie,  à 
la  bonne  grâce  obligeante  du  consul  général 
qui  représente  la  France  au  Canada,  comme  on 
voudrait  qu'elle  fût,  pour  son  honneur  et  son 
plus  grand  bien,  partout  représentée. 

Les  souvenirs  agréables  me  reviennent  en 
foule  :  soirées  charmantes  où  les  jeunes  fdles 
sont  toutes  naïvement  jolies,  gaies,  simples  et 
bien  mises  à  la  fois,  dansant  avec  une  légèreté 
d'oiseau,  coquettes  d'une  coquetterie  moins 
savante  que  celle  des  Américaines  proprement 
dites,  rappelant  plutôt,  avec  quelques  diffé- 
rences dues  k  l'effet  du  climat,  d'autres  gra- 


■.•éducation    et  L*  SOCÉTÉ  au  CANADA.      217 

c.euses  créoles  ',  celles  de  la  Louisiane,  bref 
r  ahsant  le  type  de  l'ingénue  d'autrefoi  ,  l'i„. 
génue  de  chez  nous,  mais  en  liberté 

On  fait  partout  beaucoup  de  musique.  Aux 
thés  de  cnq  heures,  entre  Fran^ses,  se 
g^^sent  une  ou  deux  Ang,ai.se.s  c,ui  par'leu 
sympathie  pour  les  choses  de  France,  ont 
a  qu.s  des  droi.s  à  l'intimité.  Grand  /«^c  J„ 
de  dames    plus  cérémonieux  et  très  élégant 

m,-part.  français,  mi-parti  anglais,  en  noLre 

t  T  ^    l    ^"  '  ^'"S'-q"«"-e  couverts,  chez 

a  femme  d'un  haut  fonctionnaire  dont  1    nom 

ayant   ete   anobh   par  la  Reine.    Ceci   arrive 

,:r;  ::  •^*"^'  p^"-  '■^--p--  d 

oyaux    services,    au    grand    dépit   des  bleus 
"transigeants  qui  ne  pardonnent  pas  à  leur 
mpatriotes  de  se  laisser  .,,rK  Accueil  affable 
entre    tous    dans    l'hospitalière    mais-^-     d« 

aujourd  hm,  a  quitté  sa  maison  de  Montréal 
pour  la  splendide  résidence  de  Spencer  Wood 
11  y  a  beaucoup  plus  de  diversité  dans  la 
société  montréalaise  que  dans  celle  de  Québec 

coL'rdt'„c'jtsXr„  s*"'"''  '""'  ^^"'  *-  "'  =- 

2.  D'accepter  le  titre  de  sir. 
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Le  nom  de  Français  s'étend  à  tous  roux  qui 
parlent  notre  langue,  fussent-ils  Suisses  ou 
Belges,  et  partout  ou  sent  l'iulusion  des  habi- 
tudes anglaises  comme  elle  n'existe  pas  à 
Québec.  Par  exemple,  nous  chercliei-ions  vai- 
nement dans  cette  dernière  ville  rien  qui 
ressemblât  au  salon  de  madame  Herdt,  femme 
et  mère  de  deux  hommes  distingués  se  ratta- 
(îhant  à  l'Université  Mac  Gill.  J'y  ai  entendu 
de  la  musique  qui  ne  saurait  être  comparée 
à  ce  qu'on  appelle  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  musique  d'amateur,  et  en  outre  des 
lectures  qui  révélaient  de  réelles  fiualilés  litté- 
raires, le  tout  sans  pédant isme  ;  mais  le  ton 
bien  français  de  la  maison  était  très  distincte- 
nient  protestant,  ce  que  nous  appelons  ici 
genevois,  même  quand  Genève  n'y  est  pour 
rien. 

Il  y  a  douze  ans  que  la  société  dont  M.  et 
madame  Herdt  font  partie  s'est  formée  entre 
amis  pénétrés  des  mômes  goûts.  Une  fois  par 
semaine  ses  membres  se  rassemblent  chez  l'un 
d'entre  eux,  à  tour  de  rôle  ;  un  compte  rendu 
de  la  réunion  précédente  est  donné,  puis 
lecture  est  foite  de  différents  travaux,  chacun 
d'eux  choisi  au  gré  de  l'auteur  ;  intermèdes  de 
chantj  de  musioue  instrunientalo  et  de  couver- 
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«ation.  Bien  peu  de  salons  à  Paris  poss6ieraient 

es  élérnenls  cnnu,  fô,o  de  ce  genre  ;  lé^^^^^^^^^^ 
(les  serves  dans    lo    (aient   m'v   ..   .  u 

«lenionrrée  :     ('pnr»nJM»i     :»  • 

'     cependant    j  aimerais    à    citer 

sur  la  ntoralUo  et  la  croyance,  à  propos 
dOCave  Feuillet,  par  le  Uévér^Kl  M  7 
Co"s.s,rat,  de  l'Université  do  France,  profes  e  ; 

J  hébreu  et   de   littérature  orionlale  à  rUui- 
versité  Mac  Gill. 

Posent  II  nous  d,r  un  poème  patriotique,  éclos 
-  m  ,eu  des  terribles  nouvelles  du'„o;d,a  - 
iieinent  de  Pans  en  1870  : 

Tandis  que  d'un  u.il  sec  d'autres  regardaient  faire, 

Une  I^umble  nation  qu'eneore  â  peine  néf         ' 

vers  ce  le  que  chacun  reniait  à  son  tour 
lendit  \es  bras  avec  un  indicible  amour. 

se":.trr.t.!°'-^'--'i»-'apatHe 

et,  avec  une  émotion  accrue  par  celle  d-  --n 
-cl.to.re,  le  poète  répète  ce  cri 'qu'alors  ptul 
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un  million  (1«^  voix:  «  \'m)  la  France!  »  Il  dit 
conimcnl,  à  Qui'hcc,  dans  le  quartier  des 
fabriques,  le  faubourg  Saint-Roch,  la  Marseil- 
laise, une  Marseillaise  bien  détournc'^e  du  sens 
révolutionnaire,  éclala   lout  ;\  coup  : 

C'tHait  lo  vieux  faubourg, 
Qui  gr  -ndant  comme  un  Ilot  que  l'ouragan  refoulo, 
Gagnait  la  haute  villo  ot  se  ruait  eu  l'oulo 

Autour  du  coQsulat... 

Et  voiilà  qu'un  homme  de  la  troupe,  un  for- 
geron, le  scapulairc  au  cou,  parle  :  il  annonce 
que  lui  et  les  siens  sont  prôts  à  partir. 

«  ...  Prenez  toujours  cinq  cents, 
Et  dix  «nilie  demain  vous  répondront  :  présents  !  » 

llélas  !  son  instinct  filial 
Ignorait  que  le  code  international, 
Qui  pour  l'âpre  négoce  a  prévu  tant  de  choses, 
Pour  les  saints  dévoûments  ne  contient  pas  de  clauses. 

Nul  n'aurait  pu  dire  si  les  vers  étaient  bons 
ou  mauvais,  mais  il  y  eut  un  long  silence 
plus  significatif  que  tous  les  applaudissements. 
Pour  rompre  ce  charme  douloureux,  l'auteur 
de  la  Légende  d'un  peuple  nous  lut,  sans  tran- 
sition, une  amusante  histoire  de  conducteur 
de  cage  sur  le  Saint-Laurent,  où  le  patois  de 
Normandie,  les  mots  de  vieux  français  rêve- 
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'••'!''-'cat,on„ms„c,ét8auca».„a.    m 
";""'"  ■'/•''■•"l""  "S"^--  On  .so  sépant  fort  lard 

Ce  «on.  ,l,.s  maisons  (elLs  ,,„.  ,ell,,s-ci  ,lo„l 
''■    P  USU..S  .léli,,„  fo„t  ,Vo,.  los  jeunes  dan 

;.'.OK,nesdo  Montréal.  i»enUH,.;e  n'en  d^ 
p.   ,  elles  auront  des  l,il,liotl>èques,  ,les  soirées 
''»era,res,  elles  éehapperont  dans  une  ..erlain" 

I^.M^,,ueeerta,„sospri,savaneésconuL^ 

t'.       sie    s,eelespourleCanada,na,(endra 

'     °"  ";,"'f«-^^^""  "'"-  I-t  d-auforil. 
"  .  .   .lis  unie  a  (eus,  ,end  à  devenir  exee3. 
■sivc.  Il  consenhra  sponlanémcnt  au  sacrifice 
-  «acnfice  plus  difficile  .ju'aucun  autre,  ca^ 
P-  ou    nous  voyons  les  «aîtres,  les  par  ,  ," 
eux  qu.  ont  exercé    une   autorité  san 
con  rôle  pour  le  bie„  des  faibles  et  des  iRuo- 
nnUs,  hésder,  l'J^eure  venue,  à  leur  laiss^He 
ouvernen^ent   d'eux-^é.es.  Cependant   c'es 

LfTtion    "   '"'"''   ''-'    '«    ^"'   ^'<>    ^-'0 

Le  contact  du  .«//•-jo..r„m.n(  britannique  a 

n    essmre„,e„t  agi  sur  le  Canada.  Croirait-on 

dp  .,»     •      "P*'^*''''"'  on  n'éprouvait  le  besoin 
ae  rien  impriinep  pi  'i"  -;  -  •■        « 
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vue  esthétique,  "/était  plus  beau  et  beaucoup 
plus  original,  cette   grande  pastorale  paisible 
traversée  d'un  souffle  d'épopée  ;  mais  il  n'y  a 
pas  à  réagir  contre  le  progrès  quand  une  fois 
son  action   a  commencé.  A  en  juger  par  le 
passé,  encore  si  proche,    et  par  ce  qui  reste 
aux  Canadiens,    même  à  ceux  des  villes,  de 
leurs  qualités  natives,  ils  ne  prendront  pas  le 
mors  aux  dents,  ils  suivront   le   sage  conseil 
de  leur  historien  Garneau.  Que  les  Canadiens, 
dit  Garnpau   en  abrégé,  soient  fidèles  à  eux- 
mêmes,  qu'ils   restent    sages   et  persévérants, 
que  le  brillant  des  nouveautés  sociales  et  poli- 
tiques ne  les  séduise  pas.  C'est  un  peuple  de 
cultivateurs  dans    un  climat  rude  et  sévère. 
Depuis  la  conquête,  il  a  fondé  toute  sa  poli- 
tique sur  sa  propre  conservation.  Il  était  trop 
peu  nombreux  pour  prétendre  se  mettre  à  la 
tête  d'un  mouvement  quelconque  à  travers  le 
monde.  Une  partie   de   sa  force  vient  de  ses 
traditions.  Qu'il  ne  s'en  éloigne  que  graduel- 
lement.   N'est-il    pas    sorti   surtout    de   cette 
Vendée  normande,  bretonne,  angevine,  dont 
l'admirable   courage    a    couvert   de   gloire  le 
drapeau  qu'elle  leva  au  milieu  de  la  Révolution 
française  ? 
Certes  les  Canadiens  sont  bien  loin  d'oublier 
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deM^T";  r-^^P'"'^''  d''"^  Ja  cathédrale 
d  Montréal,  l'espèce  de  piété  qui  onloure  «.lui 
quo  les  dames  de  la  ville  donnèrent  aux 
zouaves  pontificaux  du  Canada.  Cependant  le 

ma   et  e  bien  de  l'individualisme  cLmencent 
■^  se  glisser  chez   eux,    et,  comme  toujours, 
çe»t  la  femme  qui,  la  première,  cueille  le  frui 
de  science.  Tout  en  consentant  encore  à  repr  - 
sente    les  rouages  très   actifs  d'une  machine 
qui    fabrique   le    plus  de  citoyens  possible' 
pu'sque  la  prépondérance  des  CunadL.s   1: 
ç=».s  ne  peut  s'affirmer  que  par  le  nombre,  es 
dames  réclament   quelques   récompenses  tou 
— ctue  les  ;  le  clergé  ne  les  gardera  pou 
a  l.ee    qu  au    moyen   de   concessions  sur   ce 
chapitre.  Il  devra  en    faire    ph-.ieurs   autre^ 
l^ncore    que    nous    ne   nous  permettrons  pL 

A  ors  les  libraires  français  et  catholiques  justi- 

;rt  Tb  "°™  •'^  ""''^"'' "' P'- "' -oins 
que  les  libraires    anglais    et  prolestants,  des 

Ih^M^'f    '"'''    "'^'^   --*«ndis 
prohibée.  Mais,  dès  à  présent,  malgré  certains 

préjugés  et  certains  abus,  il  est  consolanl"! 
le  fardeau  de  la  maternul  """"'  ™  '■"'"'"«  '="'"'« 
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instructif  pour  notre  pays,  qui  va  trop  vite  en 
beaucoup  de  choses,  de  regarder  de  loin  cet 
autre  lui-même,  si  fortement  pourvu  des  plus 
sérieuses  qualités  de  la  race,  si  peu  touché 
encore  par  les  maux  de  la  civilisation,  gardant 
une  si  ample  réserve  de  vertus  solides  qui 
sont  tout  de  môme  les  vertus  françaises,  vertus 
surannées  de  la  Nouvelle -France,  devenue 
maintenant  par  excellence  l'ancienne. 


Ilî 


il!  '  ■  i 


GLETERRE, 


Une  anecdote  ponr  finir  :  le  plus  joli  sou- 
venir que  j'aie  du  Canada  remonte  au  temps 
ou  je  ne  le  connaissais  pas  encore.  En  -1893 
je  revenais  de  Chicago  après  la  foire  univerl 
selle,  me  dirigeant  sur  l'Est  où  des  amis  m'at- 
tendajent    Un  train  manqué  au  Niagara,  une 
dépêche  égarée  furent  cause  que  personne  ne 
vmt  a  ma  rencontre  lorsque,    passé  minuit, 
J  entra,    en  gare  de  Boston.   Je  cherche  une 
vo.ture,   elles    sont    toutes   prises,   et  je   me 
rouve  fort   embarrassée,   faute  de  connaître 
es  ressources  d'une  ville  où  je  débarque  pour 
la  première  fois.   Tandis   que  j'explique  mes 
difficultés  a  un  cocher  prêt  à  partir,  en  insis- 

tant  .mir  no  i-ii-wi*^* •  . 
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çaise,  une  lête  de  femme,  que  j'aperçois 
confusément  derrière  un  voile  et  dans  l'obscu- 
rité, se  penche  à  la  portière  ;  elle  répète  le 
mot  :  «  Française  ?  »  avec  un  accent  de  cor- 
dialité dont  je  reste  toute  surprise. 

—  Française,  vous  êtes  Française  ?  montez  I 
Et  la  portière  s'ouvre,  et  je  me  trouve  assise 

à  côté  d'une  forme  invisible  à  demi  qui  me 
serre  affectueusement  les  mains. 

—  Moi  aussi  je  suis  Française  puisque  je  suis 
Canadienfie.  Où  allez-vous? 

J'eus  beau  m'en  défendre.  Elle  voulut  me 
conduire  dans  un  quartier  très  éloigné  de  celui 
qu'elle  habitait  elle-même,  répétant  toujours  : 
«  Vous  êtes  Française  »,  sans  écouter  mes 
excuses,  me  parlant  de  Paris  où  elle  n'était 
jamais  allée,  puisque,  toute  Française  qu'elle 
fût  aussi,  elle  n'avait  de  sa  vie  quitté  l'Amé- 
rique. 

Lorsque  nous  nous  séparâmes,  je  songeai 
à  lui  demander  son  nom.  Elle  me  le  jeta  au 
milieu  des  exclamations  et  des  excuses  de  mes 
amies  accourues  pour  me  recevoir.  Je  l'oubliai 
à  peine  entendu.  Il  me  serait  impossible  de 
reconnaître  ma  bienfaitrice,  je  ne  l'ai  jamais 
remerciée  qu'aujourd'hui  ;  mais  il  faut  être 
séparée  de  son  pays  et  de  tous  les  siens  par 
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l'Océan    pour   comprendre    ce  que   vaut  une 
pareille  bienvenue. 

Cette  histoire  vraie  a  un  pendant,  l'histoire 
non  moins  authentique  de  M.  l'abbé  Casgrain 
Il  avait  rêvé  pendant  toute  son  enfance  et  sa 
première  jeunesse  de  visiter  la  France,  d'aller 
chercher  dans  les    Deux-Sèvres  et  le  Lot-et- 
Garonne  le  double  berceau  de  sa  famille  pater- 
nelle et  maternelle.  Prêtre  depuis  peu,  il  put 
enl^n  réaliser  ce  désir  ;  il  partit  avec  un  ami 
et  débarqua  en  Angleterre.  De  là,  sans  s'arrêter. 
Il  gagna  Dieppe,  la  ville  vénérée  d'où  le  meil- 
leur du  Canada  est  sorti  ;  puis,  à  llouen,  il 
voulut    profiter    d'un    arrêt    du    train   pour 
Visiter  la  cathédrale.   Hélas  !  la  plus  cruelle 
çles  aventures  l'attendait.  Un  agent  de  police 
I  appréhenda  au  corps.  Quelque  chose  lui  était 
apparu  d'insolite  et  de  suspect  dans  la  physio- 
nomie de  ces  ecclésiastiques  en  redingote,  dans 
les  manifestations  peut-être  de  leur  enthou- 
siasme ;  d'ailleurs  ils  venaient  d'Angleterre 
ce  foyer  des  pires  complots  ;  c'était  au  lende- 
main d'un  attentat  contre  la  vie  de  l'Empereur 
^ref,  les  innocents  voyageurs  furent  amenés 
devant  1  autorité,  dûment  interrogés  et,  l'exhi- 
bition des  passeports  ayant  mis  fin  au  malen- 

tendu.  OQ  Ips  rpi*5r.v>o    m-.,-,-  i     - 
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pendant  toutes  ces  explications,  sans  parler  du 
coup  porté  au  cœur  d'un  ardent  patriote  qui, 
dès  le  premier  pas  sur  ce  qui  lui  semblait  être 
quelque  chose  de  plus  sacré  encore  que  le 
sol  natal,  s'était  senti  méconnu.  Les  deux 
incidents  me  paraissent  singulièrement  carac- 
téristiques. 
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^s  caractères,  les  mœurs,  les  habitudes  diffè 
Manche.  Il  en  est  de  môme  par  delà  l'Océan 

ter.tîr"^-"""^^  ^'  'a'NouvellJ^A  ;  : 
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nv^de  voyage  seulement  et  vous  abord.^": 
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d'aller  do  Calais  à  Folkstone  et  la  surprise  est 
la  môme. 

Je  quitte  Montréal  le  25  mai  1897,  sous  des 
torrents  de  pluie  qui  ne  me  permettent  de 
ri(ui  découvrir  du  paysage  noyé  dans  l'eau  plus 
encore  que  dans  les  ténèbres.  Cependant  je 
continue  à  voir.  Des  visages,  des  sites  qui  de- 
puis quelques  semaines  me  sont  devenus  fami- 
liers, défilent  photographiés,  pour  ainsi  dire, 
dans  ma  mémoire.  Et  cette  évocation  continue 
dans  le  sdmmeil.  Je  rêve  encore  du  Saint-Lau- 
rent et  du  Saguenay,  de  Sainte-Anne,  de  la  Mont- 
morency et  des  rapides  de  Lachine  quand  déjà 
se  dressent  devant  moi  les  belles  découpures 
des  Wliite  Mountains,  frappées  par  les  premiers 
rayons  du  soleil.  Une  éblouissante  matinée  de 
printemps  succède  au  déluge.  Les  bois  de  pins 
s'étagent  sur  des  pentes  de  granit,  des  nappes 
d'eau  vive  brillent  encadrées  de  jolis  établisse- 
ments de  pèche,  et  les  villages  construits  en  bois 
n'offrent  aucune  ressemblance  avec  les  paroisses 
canadiennes;  plus  de  ces  vieilles  fermes  aux 
murailles  massives  qui,  coiffées  d'une  haute 
toiture,  décrivent  sur  de  grandes  étendues  des 
processions  dont  le  terme  est  l'église.  L'église 
ici  c'est  le  meeting  kmse,  en  planches  comme 
tout  le  reste,  se  distinguant  à  peine  des  autres 
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q  .0  .sunnon.,,  ,„.  ,.or,  en  guise  de  girou  ttë 

^'<|ue   son   non..    Les  Puriluins,   pères  d..    la 

Nouvelle-Angleterre,  tenaient  en  c    lieu  ttnl 
.-•s  assemblées,  quel  qu'en  fût  le  but;   oue 

indiens,  régler  les  allaires  extérieures  de  la 
'•olon,e,  admonester  ou  eondanmer,  eux  1  s 
l"'omoteurs  de  la  liberté  de  penser,  quiconauT 

é.at"une  ^h'-  '"  ?""*''  ''  ^--"-Angleterre 
e  a,t  nne  theoerafe,  mais  le  Dieu  des  Cana- 
diens demeurait  le  fidèle  allié  du  roi  q„i  ",1 
voya  aux  missions  des  Jésuites  ces  orn  men  s 
do  pnx,  cette  orfèvrerie  somptueuse  que    'on 

"'"  ^"■•"•"ns  ne  voulait  ni  roi,  ni  évêauo    ni 

que  le  gouverneur  Endicott  n'hésita  pas  à  mu 
;:J'y''"^P^\'''^-P-angJpom^^^^^ 
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de  certains  souvenirs.  Les  guerres  franco- 
indiennes  qui  se  renouvelèrent  si  souvent  four- 
nissent aux  campagnes  d'inépuisables  légendes. 
Les  sauvages  dépossédés  recherchaient  l'alliance 
qui  leur  fournissait  des  armes,  Abénakis  contre 
Anglais,  Iroquois  contre  Français. 

Notre  Nouvelle-France  occupait  une  position 
beaucoup  plus  avantageuse,  que  celle  de  sa 
voisine  et  couvrait  des  espaces  vingt  fois  plus 
considérables,  mais  l'immigration  augmentait 
sans  relâche  la  force  des  troupes  co'oniales 
anglaises.  A  qui  resterait  la  prééminence  sur 
le  continent  d'Amérique?  Toute  la  question 
semblait  être  là  lorsque  surgit,  comme  dans  la 
fable,  le  troisième  larron.  Cette  lutte  qui  durait 
depuis  un  siècle  se  termina  par  la  procla- 
mation de  l'Indépendance  américaine,  les 
colons  anglais  ayant  constaté  que  les  armées 
régulières  de  la  mère  patrie  n'étaient  pas  in- 
vincibles. Washington  dut  sentir  sa  force  le 
jour  où,  à  la  tète  des  tirailleurs  virginiens,  il 
retarda  l'éclatante  victoire  des  Français  sur  le 
général  Braddock. 

Combien  les  faits  deviennent  plus  intéres- 
sants quand  on  en  voit  le  théâtre  I  Mon  train 
passe  tout  près  de  l'endroit  où  une  statue 
colossale  rappelle  le  nom  de  Hannah  Duston, 
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collo  fon.,iù,.o  ,l,..s  environs  de  IlaverlHil  onl.v.V 
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natale.  Et  les  prêtres  de  là-bas  savent  ce  nu'ils 

client    lorsqu'ils  rcîpètcnt  à  leurs  ouaille    en 

s  efforcaut  de  les  retenir:  «Le  Yankee    .oih 
r""'!"^-^'^"'-'-'''-' causent 
'hamps  du  Canada    restent  en    friche    ma 

«ou    en  péril  sur  ce  sol  voué  à   l'héréJie  e 
ou  fut  acclamée  la  Révolution 
On  n'en  est  pourtant  plus  dans  les  villages 
es  par  les  fils  des  Puritains  aux  interm  - 
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ignorants  croient  ùtre,  en  bloc,  le  peuple  amé- 
ricain :  un  ramassis  do  gens  très  vulgaires, 
très  durs  (;t  de  provenances  mêlées.  Lisez  les 
esquisses  de  Sarah  Jewett,  vous  verrez  que  le 
caractère  des  citoyens  d(;  la  Nouvelle- Angleterre 
est  avant  tout  la  dignité:  dignified,  cette  épi- 
thète  revient  souvent,  et  en  effet  elle  exprime 
mieux  qu  aucune  aufre  les  aspirations,  la 
tenue,  la  conduite  de  chacun.  L'apparence 
môme  du  village  de  South-Berwi^^k  est  distin- 
guée. Dahs  les  larges  avenues  qui  licnnent  lieu 
de  rues,  les  maisons  ne  s'alignent  pas  les  unes 
contre  les  autres  ;  semées  de  distance  en  dis- 
tance, elles  s'entourent  de  jardins  que  borde 
une  barrière.  Celle  que  j'habite,  à  l'entrée  du 
village,  donne  sur  la  petite  place  d'un  aspect 
provincial  délicieux  et  où  les  arbres  jouent  un 
tel  rôle  décoratif  qu'on  s'étonne  de  voir  la 
lumière  électrique  éclairer  ce  joli  coin  de  cam- 
pagne ;  la  nuit,  le  feuillage  brode  des  ombres 
chinoises  délicates  et  mobiles  que  je  ne  me 
lasse  pas  d'admirer  sur  les  stores  blancs  de 
mes  fenêtres. 

Partout  règne  un  aspect  général  de  pros- 
périté. Les  fdatures  de  coton  dressent  leurs 
grands  bâtiments  près  de  l'écluse  formée  par 
la   Piscataqua.    Cette  belle    rivière,    salée   à 
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l'embouchure ,  baigne  les  chaînes  de  collines 
pré  ades   des    Mon.agnes    Bl.nches.   Un    pelil 

od.fic.de  granit,  très  haut  planté,  dominée^  sa 
^  'gn.té  supérieure  les  constructions  en  bois  • 
'^'est  la  Bibliothèque,  fiére  de  sa  tou.    dei 
porche  monumental,  des    beaux    vitr;ux  qj 
décorent  ses  salles  de  classes  et  de  conférencls. 

tonnée  de  Pabsence  apparente  de  paysans  et 
d  ouvriers.  Toutes  les  maisons  me  font  l'eifet 
de    maisons    bourgeoises;    bourgeois  aussi  le 

costume  des  hommes  et,  quant  Ixfemmos 
elles  portent  sans  exception  des  toilettes  de 
dames  ;  on  me  dit  que  ces  élégantes  sont  autant 
d  ouvrières  employées  dans  les  fabriques. 

hn  effet  South-Berwick  est  habité  surtout  par 
des  artisans  enrichis,  des  manufacturiers.  Ce 
q"  on  appelait  jadis  la  bonne  société,  ces  vieux 
capitames  au  long  cours,  ces  vieilles  demoiselles 
on  es  amusantes  manies,  les  façons  surannées 
no-^  ïont  .ourire  dans  les  récits  r ,  ^i,,  j,^^, 

21    i     ''^'  ''  ^'^'''  "'^  P^^  partout  beau  ' 
oupd  argent.   Il  reste  d'eux,   dans   les  plus 
<mciennes  demeures,   un    certain  fond  d'exo- 
tisme, porcelaines  de  Chine,  veiTeries 
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objets  précieux  venus  de  loin.  La  mer  était  le 
champ  d'action  du  colon  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, comme  la  forêt  était  celui  de  l'habitant 
de  la  Nouvelle-France;  il  exploitait  les  pêche- 
ries négligées  par  ses  rivaux  et  montrait  dans 
des  expéditions  aventureuses  et  lointaines  une 
indomptable  vaillance,  qu'il  n'appliquait  à  la 
guerre  que  contraint  et  forcé.  Tout  autre  était 
l'opinion  du  gentilhonmie  canadien,  chasseur 
et  soldat,  se  rattachant,  si  pauvre  qu'il  pût  être, 
aux  traditions  de  la  cour  de  Louis  XIV,  tandis 
que  les  colons  anglais  étaient  de  la  même  étoffe 
solide  et  résistante  dont  Gromwell  fit  ses  Bras 
de  fer  *. 

Le  30  mai,  jour  consacré  à  la  commémon.- 
tion  des  morts  glorieux  tombés  pour  la  cause 
de  l'Indépendance,  j'ai  l'occasion  de  voir  réunis 
quelques  types  caractéristiques  de  l'endroit. 
Un  usage  touchant  s'est  établi  peu  à  peu  depuis 
la  guerre  de  Sécession.  Ce  qui  reste  des 
hommes  qui  dans  chaque  localité  y  prirent  part 
se  transporte  au  cimetière  pour  décorer  les 
tombes  des  camarades. 

Le  30  mai  tombant  un  dimanche,  la  décora- 
tion annuelle  est  retardée;  cependant  je  vois 

■.  Lire  Parkmap.j  le  grand  historien  du  Canada. 
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les  Vétérans  porter  leur  drapeau  à  l'église    Ils 

forment  un  groupe  compact  marchanf  a,  'p 
nu  .faire.  I*ur  tenue  est  éminemment  .  res 
pectable  »  Bonnes  figures  énergiques  et  graves 
p.-oflIs  drous  taillés  à  grands  trail,  barbe:     : 

Éats      r°"".'   --«"-ntre  plus  guère  L 
Jitdts-Lu,s  que  dans  les  régions  reculées    Le 

chapeau  de  feutre  à  ganse  d'or,  l'uniforme  bleu 
montrent   qu'on   appartient  à  ,a  société    Z 
I  Armée  de  la  Grande  République.  Ce  .sont  des 
charpentiers,  des  forgerons,  des  fermiers,  de, 
gens  que  nous  appellerions  du  peuple;  il  v  „ 
pourtant  un  médecin  dans  le  nombre.  Jei-! 
reverrai  la  semaine  suivante  au  cimetière  où 
jnusique  et  tambour  en  tète,  ils  iront  plante; 
les  couleurs  nationales  sur  les  tombes  de  leurs 
compagnons    disparus.   Quelques-unes  de  ces 
tombes  renferment  le  corps,  d'autres  ne  .sont 
q;'.s  commémoratives.  Et  les  familles  suivent  à 
pied  ou  en  voiture,  chargées  de  bouquets.  Aux 
hymnes   succède  le  chant  national,  America, 
sur  1  air  conservé  de  Godsave  the  king.  Le  mi 
nistre  parle  longuement  de  la  guerre    «   oui 
jamais  plus  ne  se  renouvellera   ,.    Une  brise 
douce  agite  les  arbres,  le  soleil   éclaire  c.Uo 
sœne   rustique   toute    de    recueillement,  "de 
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prière,  de  respect,  d'émotion  virilement  conte- 
nue. 

Chaque  tombe  de  soldat  ayant  été  saluée  à 
son  tour,  les  vétérans  continuent  leur  proces- 
sion à  travers  la  campagne;  ils  vont  chercher 
dans  les  champs  de  repos  dispersés  qui  appa- 
raissent loin  de  toute  église,  et  dans  les  cime- 
tières particuliers  attenants  parfois  aux  fermes, 
le  tertre  vert  ou  la  pierre  levée  qui  recouvre 
un  soldât. 

Pendant  les  promenades  que  je  fis  sur  les 
hauts  plateaux  du  Maine,  il  m'arriva  de  voir 
une  tache  de  couleur  vive  éclater  dans  la  ver- 
dure ou  briller  sur  la  nappe  blanche  des  mar- 
guerites en  fleur  :  le  drapeau,  strié,  étoile, 
bleu,  blanc,  rouge  des  États-Unis,  le  petit  dra- 
peau tout  neuf  du  jour  de  la  Décoration  attes- 
tait qu'un  des  enfants  de  l'endroit  était  mort 
pour  son  pays  et  que  son  pays  ne  l'oubliait 
pas. 

Mais  c'est  à  Boston  qu'il  faut  cette  année,  1897, 
célébrer  le  Mémorial  Day,  l'inauguration  du 
monument  de  Robert  Gould  Shaw  ajoutant 
un  intérêt  particulier  à  la  solennité.  Nous  nous 
transportons  donc  en  ville  pour  un  jour. 
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Quand  la  Chambre  du   Massachusetts   vota 

nlSounestatueéquestreàlamémoiredeShaw 
U  ouvr  t  une  souscription  pour  rassembler  le! 
fonds  necessa.res,  elle  eut  soin  de  spécifier "uS 

-"ort  glorieusement  pour  llltrio  "  '.  "f 
commémoration  d'un'.ld  Ï  '^Z^''!'.^ 
-«•-.t  autre  que  le  triomphe  défini;;?;?,: 
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liberté.  En  cllcL,  Je  saci'iliœ  (|iio  le  jeune  colo- 
nel Shavv  fit  de  ses  préjnpjés  et  de  sa  vie  en 
conduisant  le  pn^njier  ré^ninent  nègre  j\  l'as- 
saut du  fort  Wagner,  inaniue  la  dale  du  véri- 
lahle  alVranchisseinent  des  esclaves  appelés  à 
l'honneur  de  défendre  leur  j)ays. 

Ce  Bostonien  de  race,  aussi  ii<M'  de  ses  ori- 
gines que  pourrait  l'èti'e  aucun  i)alricien  du 
vieux  monde,  et  dont  le  «  sang  bleu  »est  sans 
cesse  rappelé  dans  hs  panégyri(|ues  dont  il  est 
l'objet,  accepta  de  son  plein  gré  c(^  qui  autour 
de  lui  passait  pour  un  op|)robre.  A  vingt-six 
ans,  marié  d(i  la  veille,  au  seuil  d'une  carrière 
qui  s'annon(;ait  brillante,  il  quitta  le  régiment 
où  il  s'était  distingué  déjà  ])our  tent(u-  la  dou- 
teuse aventure  derrière  laquelle  il  y  avait  pour 
lui  une  question  de  principe.  Il  brava  le  ridi- 
cule qui  s'attachait  à  cell(;  entreprise  et  ce  (ut 
peut-être  le  moment  où  il  lui  fallut  le  plus  do 
courage.  Au  grand  nombre  il  semblait  impos- 
sible que  le  nègre  pût  avoir,  comme  le  blanc,  le 
sentiment  du  devoir  militaire  auquel  rien  ne 
l'avait  préparé  ;  une  écrasante  majorité  s'élevait 
contre  la  formation  des  régiments  de  couleur  ; 
le  président  Lincoln  lui-même  ne  se  pronon- 
çait pas  franchement  en  leur  faveur,  mais 
blâme  et  raillerie  durent  faire  silence  le  iour 
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OÙ  Shnw  criaut  :   Onward  !  En  avanf  f   (      . 
VViign.r  iivoc  la  ,„„ilio  ,|,,  sos  |,,„ ,, 

'*-?,"  '•;  ""^'"•'«'  '"''«-'"'''-  «  -■w.,.  SOS  ,à..,.o;  " 

^c«lu.<,„c  commence  Jo  rôle  irùsjrd 

-n-'u.enno  ,,enU.,iv.,  p.n.  „,,,:,,,,;  ,;:^ 
'S"om,me«seM„.nlen(bni,|,,  s,.n/ils,./    l 

;:  ,;'--^  '••"■  vo..e,  i,  con:;,  r;  :t: 

1  o.lanl,,usavu,ont,l„,ii  ,,,,,,,,,,/,,;         '^ 

"0-  ;'.^  i;™.ce  et  ,ni  ;:;::.  '1  :::  :;:: 

«-.a    m.,,n.,e  de  s.ng  r..,,n,..  eC  i,  I     ;  ' 

'  "-'»t-'-'^^''ef  qu,  représente  Shavv  h  ch..v,l 

epoe  nue  à  ,a  main,   condnisara  ces  m  .  ;: 
oldats   nègres   „„i ,    m,,   ^    ,,,   ^,^  J"" 

tu^nent  anjourd-lmi  con.pagnie  che.  ,«  «l  J  ' 

Len,placen.ent  choisi  fut  en  face  du  S,  - 

'0,  au  n.vean  de  la  plus  l.„l,e  rue  de  Dos  o 

'  -  '-.ge  brèche  ayant  été  pratiquée  d^      e 

"Jur   qui    sépare   du   l'a      '■ 


teucon  Street, 
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revers  du  monument  se  trouve  dans  le  Parc 
môme,  ce  Common  si  rempli  de  souvenirs 
patriotiques.  Longtemps  un  échafaudage  de 
planches  défia  la  curiosité  des  passants ,  puis 
arriva  enfin  le  Mémorial  Day,  choisi  pour 
l'inauguration.  Vers  dix  heures,  nous  nous 
trouvons,  mes  amies  et  moi,  aux  premières 
loges,  sur  un  balcon  pavoisé. 

De  hauts  dignitaires  passent  en  voiture  :   le 
gouverneur    du    Massachusetts,    le    maire    de 
Boston,  le  président  de  l'Université  de  Harvard, 
les  notabilités  civiles  et  militaires   qu'on  me 
nomme    à    mesure,    entre    autres    le    colonel 
Higgmson,  une  des  figures  les  plus  en  évidence 
du  vieux  Cambridge,  qui  commanda  lui-môme 
un  régiment  nègre  dont  il  a  écrit  l'histoire. 
Aux  fenêtres,  beaucoup  de  dames  ;  des  tribunes 
chargées  de  monde  officiel  dans  la  cour  de  la 
State  home  ;  des  grappes  de  gamins  accrochés 
aux  arbres,  une  foule  considérable,  mais  fort 
tranquille  dans  le  Parc  et  dans  Beacon  Street; 
les  agents  la  repoussent  sur    le    passage   des 
troupes  ;  celles-ci  avancent  en  bon  ordre  sous 
une  fâcheuse  averse   qui    met  trop  de  para- 
pluies dans  le  décor. 

On  acclame  le  fanieux  7®  de  New- York,  l'un 
des  plus  beaux  régiments  des  États-Unis;  on 
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sont  pas  bpfliiv    ..m  .  **'"«ricains   ne 

hourras.  Nouvel, e'ovatb    Z^nT^   ? 
cou  eur  ;    ici    iVn»h„    ■  'nw'iteno  do 

réalisation  Z      ''""'''"^"'^™«    «'adresse   à   la 
réalisation    pleine   et    entière  d'une  idfi. 

avait    passé    d'abord    pour    chilT-  '^'" 

enthousiasme  s'affirme  efgrLid    tT"'    ''' 

des  débris  du  régiment  drÏÏ;:,:3« 
laine  de  nfWrps:  Ar,n„^    •  />  >  "»'«  J^oixan- 

ci  la  n,a„ehfrepS:tT"  "k'"'^'  '='""'- 

iàtrarnantuneSelboTr''"'"" 
compt.  bien  cinquante  ans  c'eï  Ù^T 
petit  tambour  qui  sur  le  baslr  ,3  o  iv^''^,? 
grement  la  marche.  Pauvres  diables  I  s  f  t 
venus  de  divers  États,  plusieur  on  fe  t  de 
centaines  de  lieues  «n,,.  i      i      .  '  ''®^ 

.         "'^*'  sons  les  lambe-iux  d'uni 
lormes  oui  leur  rP8to„t       i-         ""=-  ^-^  a  uni- 

ap-  trente-quatre ;„s/ri:r;m  V::i;' 
'Is  partirent,  de  ce  pas    dont    Saint  r!    , 
"ous  fait  sentir  le  rythme  ni  ^''""■''■""^«"s 

caractéristique  de  la  i^cT    T  T'"    """'"""'' 
etquerien'n'arJ. %!!:    r'^°'","-"™0'- 

•-.   -^H\Hi  lies  poètes  améri^ 
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cains  qui  occupe  aujourd'hui  le  rang  de 
lauréat,  T.  B.  Aldrich,  a  chanté  dans  l'Ode  qui 
lui  fut  demandée  en  ('(;tte  grande  circonstance 
«  les  morts  qui  ne  mourront  point  ».  Voici 
devant  nous,  en  efîet,  avec  leur  jeune  chef, 
jeune  à  jamais,  les  fantômes  du  54%  ces 
esclaves  de  la  veille,  qui  déploient  le  drapeau 
lacéré,  témoin  de  l'assaut  du  fort  Warwick. 
Il  fallait,  pour  prouver  leur  valeur,  les  envoyer 
aux  avant-postes.  L'épreuve  réussit.  Quand  le 
premier 'porte-enseigne  tomba  frappé  à  mort, 
un  certain  Wilkins  ramassa  ce  drapeau  sous 
une  grêle  de  balles  en  s'écriant  :  «  Il  n'a 
pas  touché  terre,  cauT^rades  I  »  Et  il  ne  le 
lâcha  plus.  Il  le  tient  encore  aujourd'hui. 
Wilkins  fait  bonne  figure  dans  ce  groupe 
d'épaves  humaines  devant  lequel  l'armée 
défde  en  saluant. 

Les  temps  ont  bien  changé  depuis  le  jour  du 
départ,  et  ces  changements  sont  tout  à  l'avan- 
tage de  la  race  noire.  Les  ruines  vénérables  du 
54^  semblent  le  sentir,  quoique  leur  attitude 
ne  soit  certes  pas  celle  de  gens  qui  viennent 
d'être  coulés  en  bronze  pour  la  postérité.  Par 
exemple,  un  vétéran  de  la  marine  est  es- 
corté jusqu'au  bout  par  ses  petits-enfants,  aussi 
noirs  que  lui,  deux  jumeaux  en  uniforme  de 


!    î 


une  touche  onm.Vr.,/  -i       ,    ^"®"*  ^^  tableau 

Au  moment  où  va  tomh  7  ,"  '"'  «'"■8'^- 
'e  monument,  un  cm.pTo  .  '°"'  'ï"  "''''' 
répondent  les  salv  !!  „!""  'f  ""■'  '""I"'" 
S'il  y  eut  -.lorfr    ,      "■''  '''"•^  'e  port. 

les  /nt en  •  p  ,  ^n  rr*"^-  '"■°"°"'=^^'  ^^  "« 
-«  sculpteur  L:;2 2  r^J^ "«»' 
<"rd,  dans  le  Mnsic  Hall    r  ""  ^^  P'"^ 

concerts,  qu'un  aTsL  ;^  ',     ""'"'"^'^  **«"«  ^e 

le  gouverneur    wit  t'"""  "  '"■'""' 

colonel  Lee,  le  prof.  1      r    "'"■'  <^"'"'=^'  ■« 
^co,  IL  proiesseur  James    rla  Wo 

a.sant  tour  à  tour  l'éloge  de  R;bert  t         ' 
'le  cette  charge  désesoér^e  ^'''''  "^ 

»n  échec,  „,a  s  unXïi:  T  "T  '°"'  '"' 
i;f  i-  dont  on  paner:"  L:  ^t7uf  h?utTr 
'l'armes  seront  oubliés   car  ]Z       ,  '^"'' 

^lued-un  événement  „;:'ire:rà:''^'°- 
deur  matérielle  ni  A  «n.       ''^"'^''"'asagran- 

Si    brillant  '"''^'  '"""«"'«*  »  I 

b  ^uLtts  papciit  être  pour  Boker  Wo.i  • 

ton,    professeur    d'une   université  n^^"^^" 

Vmid    la    narolo    nn^    ""^versite  nègre,    qui 

parole    comme   représentant  de  la 
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classe  de  couleur,  et  il  faut  convenir  qu'au 
physique  il  la  représente  sans  au(îune  distinc- 
tion, ce  qui  n'empôclie  qu'il  y  ait  sous  cette 
peau  ténébreuse  et  ces  traits  épatés  une  belle 
intelligence.  Dans  un  discours  bref,  où  chaque 
mot  porte,  où  abondent  les  idées  générales,  il 
prouve  que  ral)olition  de  l'esclavage  n'a  pas 
seulement  délivré  les  noirs,  qu'elle  a  encore, 
qu'elle  a  surtout  délivré  les  blancs  dont  le 
développement  moral  était  impossible  sous  ce 
règne  ^'iniquité.  Il  n'exagère  pas  les  progrès 
accomplis  déjà  par  sa  race,  il  énumère  avec 
fermeté  toutes  les  qualités  qui  lui  manquent 
encore,  mais  il  a  foi  dans  l'avenir  préparé  par 
le  collège,  par  l'école  industrielle,  par  l'habi- 
tude prise  d'un  effort  soutenu.  Faire  son  devoir 
sur  le  champ  de  bataille  n'est  pas  le  plus  diffi- 
cile. Un  jour  viendra  où  rien  de  ce  qui  est 
permis  au  blanc  ne  sera  défendu  ou  refusé  au 
noir.  Le  ton  est  fier,  sans  aucune  jactance. 
Boker  Washington  restera  dans  le  souvenir  des 
Bostoniens  comme  la  figure  principale,  le  lion 
de  cette  journée,  avant  tout  comme  un  vivant 
argument  en  faveur  de  sa  cause. 

Nous  allons,  la  foule  s'étant  dispersée,  regar- 
der en  détail  le  monument  de  Shaw.  La  partie 
architecturale  confiée  à  M.  Mac-Kim  ne  me  pa- 
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rart  pas  sans  reproche,  „,ais  le  haut-relief  de 
&.unt-Gau,lens  est  une  œuvre  dont  on  ne  peut 
b.en  apprécier  l'exéeution  qu'après  s'«re  rendu 
compte  des  difficultés  qu'elle  offrait.  Une Tm- 
Press,on    .l'unité    toute   classique    se    déll 

SL  ^'=''"P"'«"««ment    observée.   On 

m*- fait  remarquer  que  le  cheval  n'a  rien  de 

nstiques  du  cheval  aniéricain.  Au-dessus  d„ 
groupe  en  n.arche  flotte  une  figure  de  feLe 
un  bras  étendu  pour  montrer  le  chemin  Te 
nant  de  l'autre  main  les  palmes  de  la  gbi    t 

0     m  destmée,  je  reconnais  le  visage  régulier 
\ une  jeune  dame  de  Boston   qui  méSë  1 
'i  être  grecque.  Ces  traits  d'obscLti "S 
ne  sont  pas  les  moins  appréciés. 

Nous  descendons  les  degrés  conduisant  aux 
bancs  de  granit  placés  des  deux  côtés  de  "a 
fontame  qui  décore  l'autre  face  du  monumen 
La  sont  mscrits,  au  centre  de  couronnes  de  Tu: 

Au  54«  régiment  d'infanterie  du  Massarhn«Pffc  r       c. 
cer.  Uanos  firent  cause  co...J:TZZJZ:l 
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la  race  méprisée,  encore  ignorants  de  la  guerre,  et  ris- 
quèrent la  mort  comme  instigateurs  d'une  insurrection 
d'e&:laves  au  cas  où  on  les  eût  faits  prisonniers. 

Les  noirs,  engagés  volontaires  à  l'heure  de  la  mauvaise 
fortune,  servirent  sans  solde  pendant  dix-huit  mois  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  eût  décerné  la  môme  paye  qu'aux 
troupes  blanches,  s'exposant  à  l'esclavage  qui  les  mena- 
çait, s'ils  étaient  pris;  braves  dans  l'action,  patien'^  dans 
de  lourds  travaux,  toujours  gais  parmi  les  pires  priva- 
tions. 


n 
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Ils  sont  une  demi-douzaine  de  badauds, 
occupaht  les  premiers  ces  deux  bancs  de  pierre 
qui  font  partie  du  monument,  îous  couleur  de 
suie,  les  yeux  brillants,  le  sourire  aux  lèvres. 
Ce  sourire  s'élargit  tandis  que  l'une  de  nous 
achève  tout  haut  la  lecture  qu'ils  faisaient  à 
demi-voix  : 
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Ensemble,  ils  donnèrent  à  la  nation  et  au  monde  la 
preuve  immortelle  que  les  Américains  d'origine  africaine 
possèdent  la  fierté,  le  courage  et  le  dévouement  du  soldat 
patriote.  Cent  quatre-vingtr  mille  de  ces  Américains-là 
s'enrôlèrent  sous  le  drapeau  de  l'armée  en  1863-63. 


■h 


Toute  la  journée  les  nègres  se  succèdent 
devant  cet  ineffaçable  certificat  d'égalité,  toute 
la  journée,  ils  grouillent  triomphants  à  travers 
la  ville.  L'inauguration  du  monument  de  Sliaw 
suerait  un  acte  de  haute  politique,  quand  bien 
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m'^me    le    patriotisme    et    la    reconnaissance 
"  «"Sfont  pas  suffi  à  l'inspirer. 

Mais  en  rappelant  ces  choses  auiourd'Iiui    il 
mo  semble  que  ma  plume  retarde" d'un  sitele. 
Les    mc.dents    de    la   guerre   ,ivec  l'Espagne 
«■culent  dans   „„  passé  lointain  cette  guerre 
cn^le,   dont  on  continuait,   faute   de   mi.ux, 
a  faire  tant  de  bruit.   Voilà   le  caractère  du 
Afemonal  Day  complètement  altéré.  Los  proces- 
sions aux  tombes  des  soldats,  d'année  en  année 
moins  nombreuses,  vont  recevoir  de  terribles 
renforts.  Les  drapeaux   clairsemés  se  multi- 
H-oront    par  centaines,  et  combien   d'autres 
ombcs  resteront  sans  décoration  sur  les  plages 
tropicales  où  le  climat  et  la  fièvre  firent  presque 
autant  de  victimes  que  le  canon  I 

Je    suis  bien    aise   d'avoir   vu    le   dernier 
Me„mr>al  Day  d'une  Amérique  étrangère  aux 
conquêtes  qui  aujourd'hui  sont  un  fait  accompli 
et  de  loin  je  salue  avec  plus  de  respect  que' 
Jjmais  le  monumer.  de  Shaw,  ce  champion 
désintéressé  de  la  fratPr,.i-é  humaine. 
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UN   PELERINAGE   A   CONCORD 


Comparer  le  village  de  ^oncord  où  brilla 
«  cette  blanche  lumière  »,  le  génie  d'Emerson, 
à  Stratford-sur-Avon  et  à  Weimar,  serait 
d'abord  une  banalité,  le  rapprochement  ayant 
été  fait  plus  d'une  fois,  et  ensuite  une  erreur 
de  jugement,  comme  le  sont  si  souvent  les 
comparaisons,  car  la  dévotion  qui  conduit  force 
pèlerins  à  Concord  est  beaucoup  plus  locale, 
jusqu'ici,  que  celle  dont  peuvent  être  l'objet, 
dans  leurs  tabernacles  respectifs,  Shakspeare. 
ou  Goethe.  Pourtant,  Emerson  qu'on  a  si 
souvent  désigné  en  France  avec  une  assez  vague 
admiration  comme  l'auteur  de  la  Nature,  com- 
mençant à  être  sérieusement  étudié  dans  un 
groupe  de  philosophes  et  de  moralistes,  il  peut 
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être  opportun  d'aller  le  chercher  et  le  sur 
prendre  au  lieu  ciui  est  Ip  ni,,.,  •       ! 
mémoire   On  .„,??  T      '^      '«Prégné  de  sa 
lui    n  V    ?  "*  ''  'J"*'  ^°"«°'-d  fut  pour 

son    ir^.  ''°"""''^  d'église,  l'e.e„,ple  d 

^^;^par.esa.eetio;;LCleT^^^^^^^^^ 

J   ix   vint  y  abriter  une  vip  nu;     ^^ 
n'avo,r  plus  de  but  déterminé    n'en  ^.l'  '^ 
moins  vouée  à  diriger  nan  h'7',        .        '  '"'' 
âmes  vers  Dieu    i^  rr*^  """''  '^''"''"'  'es 

paradoxe  qurprî-  "  '''"''""'  '•"'"^  -" 
avoir  quitté  L^nist  ""   ™™^'^^'  "  '^^ 

i^in'cicLTr^'^  '^^'"  ^-^  ^« 

dont  Emerson  écriva"  a'""  '  '^  ''«'--'« 

We,  je  m'en  a  ,7  te  à  r"""  ''  ""■ 
d.x-sept  milles  de  Bolton   et  t      7"^"''    ^ 

nord^uest  avec  ses  n^S'pÏtsI'r"'.''': 
me  défendit  confrp  f^  f  "  ^^  '"^^  «* 

tandis  que  e"  Je^^etTT'"'''  '"'  '''''''^' 
intervenant  entre  , a  v,,  "  ""^^.  "^  -^e, 
bonne  garde  en  été.  >,  n».  !„1 .!"'"'  '^'^.^'«"' 
P-h.rent  pas  d'être  as;ainr;;:rier;: 
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creux  et  tous  les  visionnaires  du  monde , 
lesquels,  sous  prétexte  de  consulter  le  Prophète, 
dévoraient  son  temps  et  sa  vie.  Si  enveloppé 
qu'il  soit  de  douceur  et  de  sérénité,  il  crie 
dans  ses  confidences  à  son  journal  l'impatience 
que  lui  causent  ces  bras  de  mendiants  sans 
cesse  tendus  vers  lui  et  auxquels  il  sent  qu'il 
n'appartient  pas.  Qu'ils  meurent  ou  qu'ils 
s'aident  eux-mômes  !  Il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  du  reste  sur  la  «  douceur  implacable  » 
d'Emerson,  sur  sa  glaciale  urbanité,  sur  sa 
réserve  tout  aristocratique,  sur  sa  sensitivité 
qui  lui  rendait  pénible  tout  contact  direct 
avec  les  masses,  ou  plutôt  il  y  avait  beaucoup 
à  dire  avant  les  excellents  travaux  qui  ont 
paru  récemment  en  Amérique,  la  biographie 
£'  consciencieuse,  si  intime,  si  complète  de 
M.  Cabot  *  et  l'essai  de  M.  J.  Chapman  qui  est 
en  quelques  pages  une  œuvre  de  premier  ordre 
d'où  se  dégage  le  jugement  le  plus  libre  et  le 
plus  sûr  qu'on  ait  encore  porté  sur  l'homme, 
le  philosophe  et  le  poète 

J'éprouve  une  impression  désagréable  quand 
les  amis  qui  m'accompagnent  s'écrient,  après 
m'avoir    désigné    de    loin    la  fameuse  prison 

1.  A  Memoir  of  Ralph  Waldo  Emerson,  by  James  EUiot  Cabol, 
2  vol.  ;  Houghton  Mitïlin,  Boston. 
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tage  de  Thoreau  I  ^'"'  '  """'■ 

10  mmtre  trouva.t  un  mélange  du  Spartiate  et 

at  it":'  ''^'l"''  ""  ''-'  P-fond  Jen 
^losomment  origma  ,   encorp  m,'.i  i  • 
KiA*  '   ^"'"^'^  (Ju  11  lui  resspm- 

blât  ou  parce  qu'il  lui  ressembla  if  r 

d'un  ppmif^  ^essemDidit,  ces  Jivres 

sodéte    n       "  '■"P*"""'^  irréconciliable  avec  la 

oc,éte   ne  m  avaient  pas  préparée  à  une  .  soli- 

tud    »  que  l'on  découvre  du  chemin  de  fer  et 

35'"'  '"''^^"""^  de  Brook-Farm,  envolées 
ve   .gmeuses  des    Transcendentalist  s  vers  la 

ulure  ascétique  et  sentimentale,  tout  reï 
btrait-u  qu  une  pose  ? 

Comn»   .-ij   „,  ., 

S.  «  ::  r  "r  ■"'"'  -**  - 
=:;■  r- :*;:  -  ;-.«  r 

quelque  méfiance.  ^°"'°'^  '^"*"= 
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L'endroit  est  charmant,  les  collines  basses, 
séparées  par  d'étroites  vallées  qui  ne  sont 
guère  que  des  ravins  de  verdure,  étant  par- 
tout couvertes  de  beaux  bois  qui  débordent 
jusque  dans  le  village.  Nous  nous  dirigeons 
sous  un  berceau  ininterrompu  d'érables  ma- 
gnifiques, Lexington  Street,  vers  la  maison 
d'Emerson.  Il  avait  dénoncé  son  apparence 
médiocre,  mais  en  ajoutant  :  «  Nous  y  met- 
trons tant  de  livres  et  de  papiers  et,  si  c'est 
possible,  tant  d'amis  intéressants,  qu'elle  aura 
de  l'esprit  autant  qu'elle  en  peut  porter.  » 

Cette  maison  est  en  bois  peint  comme  toutes 
les  maisons  de  campagne  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ;  un  petit  chemin  dallé  conduit  au 
porche  que  soutiennent  deux  colonnes  ;  même 
péristyle  du  côté  qui  représente  la  façade 
principale.  Un  jardin  l'entoure,  ce  jardin  où 
il  émondait  lui-môme  ses  arbres  fruitiers  en 
avouant  qu'il  se  faisait  l'effet  de  l'empereur  de 
la  Chine  à  la  tète  d'une  charrue  symbolique, 
et  où  il  piochait  si  maladroitement  que  son 
petit  garçon  lui  disait  avec  sollicitude  : 
«  Prenez  garde,  papa,  de  vous  piocher  la  jambe. 

Mes  yeux  ne  peuvent  se  détacher  de  cette 
prairie  en  pente  douce  qui  descend  vers  la 
rivière  qu'il  traversait  pour  prendre  le  sentier 
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conduisant  à  Walden  à  travers  les  champs,  sa 
promenade  favorite.  Ce  verger,  ce  potager  où 
;1    se   reposait  par    le   travail    manuel  d'une 
tension  desprit  incessante  sont  encore  remplis 
de  sa  présence.  Il  partageait  la  journée  entre 
ses  livres  et   la  contemplation    d'un   coucher 
de  sole,  ,  d  une  tempête  de  neige,  d'un  cc^.rtain 
tournant   de    la  Concord-River.    Tout  le  pay- 
sage   où   ce  voyant    discernait   entre   elles  et 
l^dorai  ta  la  fois  <c  les   harmonies    qui    sont 
dans  lame    et   la  matière,    spécialement   les 
œrrespondances  entre   celles-ci    et  celles-là  » 
revêt  par  suite  un  caractère    idéal.  -  Allons 
voir  ses  livres  maintenant. 

Miss  Emerson  habite  la  maison  paternelle; 
^n.  est  absente  aujourd'hui,  mais  nous  sommes 
reçues  par  une  de  ses  amies  qui  nous  autorise 
a  tout  visiter.    Voici,    comme   dans  un  grand 
nombre  de  maisons  américaines,  le  vestibule 
u  débouche    l'escalier.    A  droite    le  cabinet 
d  Emerson  ;  rien  n'y  a  été  changé,  sa  table  à 
l'crire  reste  intacte  ;  il  semble  que  devant  elle 
ie  vieux  fauteuil  l'attende  encore.  Ce  n'est  certes 
pas  un  cabinet  d'apparat,  mais  un  vrai  labo- 
ratoire de  recherches  et  d'idées.  Les  volumes 
J     a  bibliothèque,  relativement  peu  considé- 
•^We,    sont    vieux    et    usés,    des   comDa^nnn« 
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fidèles,  consultés  tant  de  foisi  Je  remarque 
une  première  édition  des  poèmes  de  Ten- 
nyson,  partout  annotée,  Platon,  dont  Emerson 
est  sorti  tout  entier,  Plutarque  et  Montaigne 
qu'il  aimait  comme  un  frère  pour  son  dédain 
du  raisonnement  systématique,  pour  l'indé- 
pendance avec  laquelle  il  tenait  à  coiaprendre 
ce  qu'il  croyait,  au  lieu  de  s'en  tenir  à 
des  formules  toutes  faites.  Cette  admiration 
accordée  à  Montaigne,  de  même  que  d'autres 
dogmes  émersoniens,  a  fait  son  chemin  (  i 
Amérique,  si  bien  que  je  n'ai  jamais  rencontré 
de  femme  qui  n'affichât  un  enthousiasme  sans 
bornes  pour  notre  grand  sceptique.  Emerson 
ne  goûtait  guère  d'ailleurs  la  littérature  fran- 
çaise, l'esprit  français.  Cet  esprit  agile  devait 
le  déconcerter  quelquefois,  comme  faisait  lej 
boulevard,  lorsque,  visitant  Paris  sans  plaisir, 
il  croyait  l'entendre  dire  :  «  Qui  vous  amène, 
mon  grave  Monsieur?  » 

A  en  juger  par  ce  que  je  vois  sur  les  murs, 
il  avait  le  culte  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël. 
Ceci  s'accorde  avec  ce  que  nous  savons  de  son 
esthétique  toute  religieuse  :  la  beauté  des 
églises  catholiques  le  touchait  autant  que  leur  j 
hospitalité;  il  aimait  leurs  portes  toujours 
ouvertes,  il  aurait  voulu  de  la  peinture,  de  la 
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.-.^pture  dan.  les  temples  de  son  pays,  et  le 
culte  .d  al  qu'il  rêvait  eût  gardé  des  Jo  n.s  de 
ressemblant  avec  les  symboliques  cérén.onies 

poètes.  Devant  son  écritoire,  je  pense  à  ce  que 
nous  apprend  M.  Cabot  de  sa  manière  de  t'ra- 
v.>dler  Des  que  ses  pensées  avaient  pris  une 
^|ne.ll^^ 

'tau  1  ■népuisable  carrière    d'où  il  tirait  ses 
essais  et  ses  conférences.    Avait-i!  un   article 
a  finre,  ,1  e„  prenait  les  matériaux  réunis  sous 
lelle  ou  telle  rubrique  et  y  ajoutait  ce  que  lui 
^uggéraU  le  moment.  Tout  en  se  rendant  par- 
fartement  compte  des  lacunes  et  du  décousu 
mseparables  d'un  pareil  procédé,  il  refusait  de 
se  dégrader    par  la    recherche  d'une   pensée. 
'  Si  elle  vient,  je  l'accueille  volontiers,  mais 
s.  elle  ne  vient  pas  spontanément,  c'est  qu'elle 
ne  viendrait  pas  bonne.  » 
Je  regrette  que  dans  ce  foyer   de  l'inspira- 

tout  a  la  fin  de  sa  vie,  quand  avaient  dû  dis- 
paraître la  merveilleuse  mobilité  de  l'exores 
s.on  et  cette  délicatesse  qui  s'alliait  chez  îui  à 
1  extrême  fermeté  des  lignes.  C'est  une  tête  de 
vieillard  qui  nous  accueille  ;  French,  le  seul- 
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pteur,  s'efforça  en  vain  d'y  mettre  cette  superbe 
lueur  de  génie  qui  dans  la  conversation  éclai- 
rait soudain,  d'après  le  témoignage  de  ceux  qui 
l'ont  connu,  ce  visage  ecclésiastique  aux  che- 
veux plais,  au  nez  long,  à  la  bouche  discrète. 

—  L'embarras,  disait  gaiement  Emerson 
parlant  de  son  buste,  c'est  que  plus  il  me  res- 
semble, plus  il  est  laid. 

Le  sage  raillait  d'un  sourire  sa  propre 
décrépitude.  Elle  s'annon(;a  par  l'embarras  de 
la  parole  ;  à  propos  d'un  parapluie  il  disait  : 
«  Je  ne  sais  plus  son  nom,  mais  je  sais  son 
histoire;  les  étrangers  le  prennent  et  l'enj- 
portent.  »  Une  de  mes  amies  de  Boston,  qui  le 
priait  de  venir  dîner  chez  elle,  obtint  celle 
réponse  :  «  Comment  serait-ce  possible?  Je 
ne  me  rappelle  plus  que  deux  mots  :  si  et 
mais.  » 

C'est  l'Emerson  de  ce  temps-là  que  nous  a 
conservé  le  buste  de  Daniel  French  ;  certes  il 
fut  noble  et  touchant  jusqu'au  bout,  conti- 
nuant à  contempler  de  la  piazza  de  sa  maison, 
où  après  tant  d'activité  dépensée  il  aspirait  au 
suprême  repos,  le  cours  fuyant  de  sa  rivière 
chérie  et  les  couchers  de  soleil  qui  pâlissaient 
à  l'horizon  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'Emerson  que 
nous  voudrions  auprès  de  cette  table  à  écrire 
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Où  furent  tracées  des  œuvres  assez  fortes  pour 
modifier  profondément  ra„,e  d'airain  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  en  attendant  que  leur 
action  s'étendît  au  monde  entier. 

A  côté  du  cabinet  s'ouvre  un  salon  de   la 
«miplici.é    la   plus  austère.   J'y  remarque  le 
«uleau    de   noces   que  Carlyle  fit  à  madame 
;>M,erson     une    gravure    d'après    VAurore  du 
(.uide.   Carlyle  et  Emerson   se   rencontrèrent 
tout  juste  assez  pour  nouer  une  de  ces  amitiés 
issues  de  l'altrait   des  conirastes;  l'un    d'eux 
croyait  à  la  vertu  de  l'autorité,  l'autre  à  celle 
de  la  liberté  :  ils  différaient  au  moral  autant 
'juau  physique.  Un  portrait  de  Carlyle  avec  sa 
ni.le  chevelure  en  désordre,   sa  physionomie 
âpre  et  tourmentée,  représente  la  force  presque 
brutale  dans  cet  intérieur  si  calme,  si  recueilli 
0"  se  reflète   pour  ainsi   dire  l'immatérialité 
.1  limerson.  Ce  maître  séraphique  ne  pouvait, 
"1  le  lu,  a  reproché,  rien  échanger  de  person- 
nel  avec  les  humains;  ses    relations  avec  la 
«ature  étaient  plus  faciles.  Il  semble   que  la 
nvière  ait  gardé  l'écho  des  vers  harmonieux 
qu  .1  lui  adresse  en  l'interpellant  par  son  nom 
mdien  : 

laK.!  '■'"'  '•"^"^'^l""''  -  Répète  la  musique  de 
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Le  jardin  aussi  se  souvient  qu'il  lui  a  dit  : 

Si  je  pouvais  mettre  mes  bois  en  chansons,  dire  ce 
qu'ils  donnent  de  délices,  —Tous  les  hommes  viendraient 
en  foule  dans  mon  jardin  —  Et  laisseraient  les  cités 
désertes... 

Mon  jardin  est  une  lisière  do  forôt  qu'entourent  des 
forêts  plus  anciennes.  —  En  pente  il  descend  vers  le 
bord  du  lac  bleu,  —  Puis  il  plonge  dans  les  profondeurs. 

Il  y  a  entre  lui  et  les  choses  qu'il  spiritualise 
une  intimité  à  rendi-e  jaloux  ses  amis  moins 
bien  partagés,  une  tendresse  à  désespérer  la 
pauvre  Margaret  î'uller  surtout,  dont  le  tempé- 
rament ardent  et  impérieux  lui  fit  toujours 
peur.  Nous  croyons  la  voir  dans  cette  mai- 
son qu'elle  remplit  aux  beaux  jours  du  trans- 
cendentalisme  de  son  éloquence  passionnée,  de 
son  exaltation  un  peu  théâtrale;  elle  passe 
avec  des  allures  de  sibylle,  paraissant  toujours 
demander  à  son  ami  «  je  ne  sais  quoi  qu'il  n'a 
pas  ou  qui  n'est  pas  pour  elle  ». 

Nous  voici  de  nouveau  dans  l'avenue,  et 
maintenant  l'image  évoquée  par  Nathaniel 
Hawthorne  nous  poursuit  :  «  Il  faisait  bon  le 
rencontrer  dans  notre  avenue,  avec  ce  pur 
rayonnement  intellectuel  qui  émanait  de  sa 
présence  comme  du  vêtement  d'un  être  glo- 
rieux. Et  lui,  si  tranquille,  si  simple,  accueil- 
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un  philtre  rare,  inimitable,  mélange  d'an'  lyse 
ultra-subtile  et  de  vigueur  dramatique  e^  - 
ordinaire   dont   ses   romans    sont   imprcgnc'; 
Quelques-uns  méritent  certainement  decoipr.l  - 
parmi  les  plus  beaux  qui   aient  été  de  notre 
temps  écrits  en  langue  anglaise. 

Sauf  les  Contes  deux  fois  dits,  par  lesquels  il 
débuta,  les  Mousses  du  vieux  presbythe  que  lui 
ins[)ira  sa  première  demeure  à  Coucord,  et  la 
célèbre  Lettre  rouge  dont  s'enorgueillit  Salem, 
presque  tous  virent  le  jour  dans  ce  Wayside 
home  qu'il  habita  depuis  4852.  Il  le  trouvait 
beaucoup  trop  accessible  et,  dès  que  lui  était 
signalée  une  visite,  gagnait  le  bois.  Un  sentier 
propice  à  cette  fuite  devait  être,  prétendait-il, 
le  seul  souvenir  qui  resterait  de  lui.  Certes,  la 
belle  tête  léonine  que  reproduisent  ses  por- 
traits ne  donnerait  l'idée  ni  de  fcette  modestie, 
ni  de  cette  timidité. 

Kntre  la  maison  d'Emerson  et  celle  de  Haw- 
thorne,  nous  nous  sommes  arrêtées  devant 
Orchard  House  où  demeurèrent  longtemps  les 
Alcott,  Alcott,  bâtisseur  de  mondes  comme 
l'appelait  l'oracle  de  Concord,  qui  manquait 
quelquefois  de  jugement,  car  ce  bâtisseur  de 
mondes  ne  fut  pas  capable  de  mener  à  bien  la 
construction  d'un  simple  phalanstère.  On  sait 
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r  stes  de  Brook-Farm  et  de  Fruitlands,   mais 

ncap.^,te  pratique  n'était  pas  pour  mourall 

du   Emerson  qu,  faisait  cas  de  ses  théones 

ans  croire  beaucoup  à    leur  succès.  D'après 
i^merson,    l'homme  doit   se   renouveler  i' 
r.ourement   avant   de  pouvoir  améliorer  so„ 
-rt  extérieur.  Cette  certitude  l'empêcha  1^ 

'  Ï    ne  ;    '■'  """  ''""=''«'"  directement 

U  ag.r  les  hommes,  au  lieu  de  les  laisser  en 
proie  aux  circonstances,  les  conduisent  à  être 
autre  chose  que  de  misérables  accidents. 

II  expliqua  d'ailleurs  d'une  façon  très  particu- 
lière et  ou  perce  un  grain  d'égoïsme  le  plaisir 
que  lui  procure  la  société  d'Alcott  :  «  Quand  ie 
cause  avec  lui,  c'est  moins  pour  pénétrer  s  s 
pensées  que  pour  m'observer  sous  son  influence- 
>1  m  excite  et  je  pense  librement.  ,  Aujourd'hui 
le  nom  de  celui  qu'il  trouvait  à  tort  ou  à  raison 
plus  dteu  que  tous  les  autres,  est  bien  oublié  • 
mais  on  se  souvient  de  la  fille  d'Alcott,  l'auteur 
charmant  de  ces  livres  pour  la  jeunesse  qui  ont 
été  traduits    en  français   :   Little  men,  Little 
^omen.  Je  salue  avec  plaisir  la  fenêtre  devant 
laquelle  courait  .sa  plume  sans  prétention 
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Nous  avons  failli  passer  sans  la  regarder, 
tant  son  apparence  est  modeste,  devant  l'École 
de  philosophie,  désormais  close,  où  les  beaux 
esprits  de  Concord  se  rassemblaient  après  la 
mort  du  maître  pour  évoquer  ses  leçons.  On  y 
entendit  plus  d'une  belle  conférence. 

Après  la  maison  de  Hawthorne,  presque  à 
l'endroit  où  nous  sommes  conviées  à  voir  le 
premier  cep  de  vigne  noueux  et  colossal  d'ofi 
est  sorti  tout  le  fameux  raisin  de  Concord,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  chasselas,  on 
tourne  Merriam's  Corner,  le  coin  de  roite  où 
les  Anglais  battirent  en  retraite  (177^5),  et 
nous  abordons  le  Concord  historique.  Voilà  le 
vieux  presbytère  (Old  Manse)  bâti  par  le  révé- 
rend William  Emerson.  Juste  en  face,  une 
taverne  peinte  en  rouge  conserve  la  trace  des 
balles  tirées  dans  la  journée  du  17  avril. 
Devant  elle,  une  pierre  indique  l'endroit  où 
tomba  mortellement,  blessé  le  premier  soldat 
anglais.  Ces  souvenirs  de  révolte  et  de  guerre 
ajoutent  à  l'impression  que  produit  la  demeure 
où  Ralph  Waldo  Emerson  vécut  son  enfance 
pensive,  où  plus  tard  il  revint  auprès  des 
Ripley,  derniers  habitants  du  logis,  écrire 
l'essai  «  de  la  Nature  »,  où  à  son  tour  se  déve- 
loppa   le  génie   pessimiste  de  Ha\Ythorne,  si 
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Jou   de  )a,ee  plantée  d'arbres  qui  le  .s.:.parc 
de   la  route,    le    vieux   prosbytôrc   aux  ions 

h^es  é  hevelees,  est  ce  qu.   ,jV.i  vu  de  plus 
nitlanc,  l:,-!ue  parm,  ces  antiquités  bizarres.  le, 

Alentour,  le  paysage  présente  toujours  l'étendue 
de  pra,r,es,  les  buttes  couverte  do  chêne,  t 
de  hêtres  où  Emerson  nous  raconte  quÏe    a 

avec  ses  frères  en  récitant  des  verl  ou  en   e 
représentant  les  héros  du  passé.  Nous  suivon! 
la  route  sur  laquelle  son  grand-pèrc,  le  Zeu 
de  Concord,  vit,  de  la  petite  fenêtre  d'un  p'gn  „ 
es  fermiers,  ses  paroissiens,  mettre  en  Sérouïê 
^s  hab.ts  rouges  ;    puis   nous   atteignon    le 
Monument   la  pierre  votive  dressée  «en  signe 
de  .co„na,ssa„ce  .  Dieu  et  en  .'honneur^d": 

et  claire  qu,  coule  à  pleins  bords  dans  le  gazon 
pour  regarder  de  près  la  statue  de  Lniël' 
Jench  représentant  le  «,W„,„,„„,„i,^.;„' 
de  ce  détachement  qui,  toujours  sur  le  qui- 
vive,  deva,t  être  prêt  à  la  minute.  C'est  uû 
jeune  fermier  de  Concord  en  hautes  guôtr  ,  eî 
chapeau  rond;  il  vient  de  saisir  son  L;    on 
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habit  est  posé  à  côté  de  lui  sur  la  charrue  qu'il 
abandonne.  Il  y  en  eut  quatre  cent  cinquante 
qui  se  battirent  ici  comme  de  vieux  soldats  et 
qui,  sans  ordre  ni  discipline,  harcelèrent  ensuite 
jusqu'à  Boston  les  troupes  anglaises. 

Sur  certains  sites,  on  croit  voir  planer  encore 
l'ombre  d'un  grand  événement  ;  tel  n'est  pas 
le  pont  du  Concord.  Jamais  campagne  plus 
riante  ne  parut  ignorer  les  violences  de  la 
guerre.  Les  eaux  aliondantes  et  rapides  viennent, 
après  le  débordement  annuel,  de  rentrer  dans 
leur  lit,  laissant  les  prairies  tout  en  fleur  et 
d'une  éclatante  verdure.  Des  iris,  des  glaïeuls 
remplissent  la  petite  crique  où  se  berce  une 
barque  à  l'ancre  sous  d'épais  ombrages  retom- 
bants. On  placerait  ici  une  idylle  plutôt  qu'un 
poème  épique,  et  cependant  le  minute-tnan  nous 
dit  de  sa  voix  de  bronze  : 

Ici,  près  de  ce  pont  agreste,  —  l'étendard  s'est  ouvert  !.  la 
brise  d'avril,  —  ici,  les  fermiers  se  rangèrent  en  i.itaille  et 
tirèrent  le  coup  de  feu  qu'entendit  l'univers. 

Nous  revenons  sur  nos  pas,  et  les  humbles 
reliques  de  la  Révolution  s'offrent  /;  s^ous  dans 
le  Cabinet  d'Antiquités,  la  lanternfï  par  evemple 
de  Paul  Révère,  qui  joua  un  si  graiid  rôle  à  la 
veille  de  la  bataille  de  Lexington,  en  brillant^ 
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signal  convenu,  au  sommet  d'un  clocher.  Ce 
petit  musée  est  dans  la  même  rue  que  l'église 
im.ta.nenne,  l'église  blanche  qn'Emerson  fré- 
quentait de  nouveau  chaque  dimanche  en  sa 
vieillesse.  Et  il  „e  se  d,yugeait  pas  pour  cela, 
n  ayant   jamais   voulu   attaquer  aucun  culte, 
aucune  forme,  mais  seulement  éveille-  les  âmes 
a  un  sentiment  plus  vif  de  ce  qu'elles  croient, 
en  écartant  ce  ,|ui  peut  obscurcir  ou  .baisser 
our  croyance.  Ses  obsèques  y  furen-,  célébrées 
le  30  avril  1882  au  milieu   du  deuil  général, 
.^ous  nous  les  représentons,  si  simples,  plus 
solennelles  cependant  que  celles  d'un  roi,  tout 
en  marchant  vers  le  Skepy-HoUow  (val  dormant). 
U,Sleepj.m,to,v  est  digne  du  nom  qu'il  a  em- 
prunté à  une  légende.  Jamais  lieu  plus  poétique 
ne  fut  choisi  pour  champ  de  repos.  Des  acci- 
dents de  terrain  très  proches  les  uns  des  autres 
contribuent  à  la  beauté  de  cette  espèce  de  bois 
sacre  où  les  essences  d'arbres  les  plus  diverses 
entremêlent  les  nuances  daii^tes  de  leur  feuil- 
lage au-dessus  des  tom'.^s,  qui  ce  jour-là  étaient 
fleuries  comme  elles  !c  sont  chez  nous  le  jour 
'les  Morts.    C'est  que   (e  jour  des   Morts,  à 
une  date  différente,  il  est  vrai,  est  fêté  depuis 
peu  dans  l'Amérique  protestante. 
O.'i  vous  dira  que  cette  façon  d'honorer  les 
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morts  n'implique  pas  que  l'on  prie  pour  eux  ; 
mais  en  réalité  il  y  a  là  un  retour  fatal  aux 
traditions,  un  irrésistible  besoin  ressenti  par 
tous  les  vivants,  à  quelque  religion  qu'ils  ap- 
partiennent, de  communier  avec  les  disparus 
qui  leur  furent  chers.  La  décoration  des  tombes 
de  soldats  servit  de  prétexte,  puis  il  arriva  que 
les  fleurs  réservées  d'abord  aux  défenseurs 
de  la  patrie  furent  ofTertes  à  d'autres  défunts, 
de  sorte  qu'au  I®""  juin  les  cimetières  d'Amé- 
rique ressemblent  beaucoup  à  ce  que  sont  les 
nôtres  le  2  novembre.  Les  puritains,  —  je  l'ai 
déjà  dit,  et  il  suffi i  pour  s'en  rendre  compte 
de  voir  les  lignes  uniformes  et  serrées  de 
tables  d'ardoises  plantées  debout  dans  le 
vieux  cimetière  colonial  de  Concord,  —  les  pu- 
ritains mirent  une  ardeur  farouche  à  effacer 
tous  les  symboles.  Leurs  fds  y  sont  revenus  et 
peut-être  l'influence  d'Emerson  y  a-t-elle  été 
pour  beaucoup.  Le  Sleepy-Hollow  tout  entier 
semble  consacré  à  sa  mémoire.  Il  le  domine 
du  sommet  d'un  monticule  escarpé. 

Nous  gravissons  le  sentier  tournant  que 
veinent  les  racines  saillantes  des  grar.ds  pins, 
et  nous  atteignons  le  bloc  énorme  de  quartz 
rose,  un  fragment  de  glacier  qui  n'a  de  rival 
au  monde  que  le  rocher  battu  par  les  flots, 
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f  ^  'l"''^  ''f^^reinto  he  was  born, 
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The  favor  of  the  loving  day, 

Has  dtsappeared  from  the  day's  eye. 
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femme  du  révérend  Samuel  Ripley,  oncle 
d'Emerson,  ont  inscrit  sur  la  tombe  de  leur 
mère  un  fragment  de  la  vie  d'Agricola.  Elle 
aimait  à  lire  Tacite  en  latin,  comme  elle  lisait 
Théocrite  en  grec  et  les  auteurs  français,  ita- 
liens ou  allemands  chacun  dans  sa  langue,  avec 
une  égale  facilité.  Emerson  disait  cependant 
qu'elle  était  encore  supérieure  à  tout  ce  qu'elle 
savait.  Dévorée  du  besoin  d'apprendre,  elle 
vécut  en  compagnie  de  ses  richesses  littéraires 
et  scientifiques  dans  un  état  de  contentement 
que  rien  ne  pouvait  lui  faire  perdre  et  en  suf- 
fisant aux  devoirs  domestiques  les  plus  mul- 
tiples. Jamais  l'idée  de  produire  rien  de  per- 
sonnel ne  lui  vint,  elle  était  trop  occupée  à 
acquérir  des  connaissances  nouvelles,  tout  en 
aidant  son  mari,  qui  préparait  des  jeunes  gens 
à  l'Université,  et  en  élevant  ses  sept  enfants. 
Cela  bien  souvent  sans  domestique,  forcée  de 
servir  elle-même  le  déjeuner  dès  cinq  heures 
du  matin  et  de  raccommoder  les  hardes  de  la 
famille.  Sa  simplicité  n'avait  d'égale  que  sa 
distraction;  l'histoire  du  balai  qu'elle  trans- 
porta certain  jour  à  travers  la  ville  de  Boston, 
tout  en  causant,  est  restée  légendaire.  Madame 
Ripley  fut  jusqu'au  bout  la  conseillère  vénérée 
d'Emerson,  de  même  que  «la  sage  Elizabeth», 
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délivré  leurs  concitoyens  des  liens  de  la  rou- 
tine et  du  convenu  ;  leur  originalité  s'est  affir- 
mée d'une  façon  généreuse  dans  ses  excès 
mômes,  et  leur  héritage  a  contribué  pour  une 
grande  part  à  former  la  société  bostonienne 
d'aujourd'hui.  Certes  elle  ne  ressemble  plus 
uère  à  la  société  rigide  et  artificielle  que  vou- 
lurent réformer,  que  transformèrent  plutôt  ces 
apôtres  de  la  culture  et  de  l'individualité.  S'ils 
ne  furent  pas  toujours  très  naturels,  dans  le 
sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  par  leur 
préoccupation  môme  de  revenir  à  la  nature, 
d'être  parfaitement  eux-mêmes,  de  ne  point  se 
ressembler  entre  eux,  ils  furent  du  moins  tou- 
jours sincères. 

Quand,  en  regagnant  le  chemin  do  fer,  je 
passe  devant  la  petite  maison  confortable 
de  Thoreau  qu'il  quitta  pour  aller  à  la  porte 
de  chez  lui  se  nourrir  de  racines,  travailler  de 
ses  bras  et  coucher  à  Ja  belle  étoile,  je  ne  puis 
refuser  mon  estime  à  la  loyauté  de  l'intention, 
d'autant  plus  qu'elle  eut  pour  suite  des  «  livres 
de  plein  air  »  qui  ont  fait  profiter  toute  une 
génération  des  deux  années  de  vie  primitive 
dont  voulut  goûter  leur  auteur. 


IV 


SALEM    ET    SES    lîNVIltONS 


Le  Vieux  purifanisnie  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre,   SI   étranger   à   tous    nos   instincts    et 
quEmerson  perça  de  si  larges  fenêtres  p^mv 
y  fa.re  entrer  l'air  et  la  lumière,  m'est  apparu 
plus-  vivant  qu'ailleurs  à  Salem,  la  cité  mère 
du  Massachusetts.  Un  nuage  noir  semble  peser 
a  tout  jamais  sur  la  colline  sinistre  où  s'éleva 
le  gibet  des  sorcières,  où  se  manifesta  le  moyen 
âge  américain  qui  rappelle  singulièrement  le 
nôtre,  à  la  grande  poésie  près. 

Superstitions,  tortures,  envoûtements,  sorti- 
lèges, excommunications,  rien  ne  manqua 
pour  remplir  de  ténèbres  et  d'horreur 
lannée  1692.  Rappelons-nous  que  le  procès 
a  Urbain   Grandier   avait   lieu  en  France  un 
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peu  plus  tôt  seulement,  avec  l'approbation 
pleine  et  entière  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
n'importe,  il  est  à  noter  que  les  protestants 
ne  sont  jamais  restés  au-dessous  des  catholiques 
sur  le  chapitre  du  fanatisme.  En  Amérique, 
ils  les  dépassèrent  môme  de  beaucoup  ;  on 
chercherait  vainement  dans  les  annales  du 
Canada  des  exemples  semblables. 

La  lettre  tue,  c'est  le  cas  de  le  dire,  puis- 
qu'un texte  de  la  Bible  tant  de  fois  lue,  relue, 
scrutée  et  commentée,  dit  formellement  :  ce  Tii 
ne  permettras  pas  à  un  sorcier  de  vivre  ». 
Là-dessus,  de  sages  gouverneurs,  de  savants 
théologiens  firent  sans  remords  dresser  des 
potences. 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  lamentable 
des  sorciers  de  Salem,  comment,  sur  la  dénon- 
ciation de  huit  petites  filles  dont  plusieurs 
déclarèrent  plus  tard  avoir  été  folles  ou  avoir 
;.  P^^^^  P^"^  ^'^i"^  »,  vingt  innocents  furent 
livrés  à  la  corde,  sans  compter  ceux  qui 
succombèrent  en  prison.  Les  médecins  d'au- 
jourd'hui reconnaîtraient  dans  les  illusions  et 
les  convulsions  des  «  enfants  affligés  »  un  cas 
bien  caractérisé  d'hystérie,  joint  au  besoin  de 
se  distraire  un  peu,  de  faire  du  bruit  de 
rompre  la  monotonie  de  cette  existence  austère 
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vence  avec  un  nhni       •        '^ '^^"^^eUe   conni- 

avec  desLltlnT  7  ""  "^""  J^"-' 
l.ouva.e„tétr:;:tta^:-Pantes,ui„e 
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Non  loin  du  chemin  de  fer  se  trouvaient  le 
pilori  et  le  poteau  où  l'on  fouettait  les  condam- 
nés pour  des  délits  qui  souvent  n'avaient  rien 
à  faire  avec  le  droit  commun  ;  l'obstination  à 
ne  pas  fréquenter  l'église  suffisait.  Devant  nous 
une  assez  belle  rue  offre  à  notre  curiosité  des 
boutiques  remplies  de  vieilles  ferrailles,  de 
vieilles  poteries,  do  mauvaises  estampes,  de 
prétendu  bric-à-brac  vendu  très  cher  et  qui 
date,  cela  va  sans  dire,  de  l'époque  du  procès. 
Les  marchands  de  balais  sont  nombreux,  ce 
qui  est  de  rigueur  dans  un  pays  de  sorcières. 
L'étranger  se  porte  d'abord  vers  la  pharmacie 
du  Vieux  Coin,  la  Witch-Hovse  comme  on  l'ap- 
pelle. Au  début  de  l'atroce  persécution,  eurent 
lieu  chez  le  magistrat  qui  l'habitait,  Jonathan 
Corwin,  les  interrogatoires  continués  ensuite 
dans  la  meeting -house.  Dès  1635,  Roger  Wil- 
liams, arrivé  d'Angleterre,  avait  logé  dans  cette 
même  maison  de  planches.  Il  fut  très  cruelle- 
ment chassé  de  la  ville,  et  partit  de  là  pour 
fonder  la  colonie  de  Providence  sur  des  bases 
de  liberté  religieuse  absolue  dont  il  n'avait 
certes  pas  trouvé  l'exemple  à  Salem. 

Rien  n'a  été  changé  aux  parois  ni  aux  solives 
de  la  chambre  où  il  se  berça,  au  cœur  même 
du  plus  implacable  fanatisme,  d'un  beau  rêve 
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écoiiHnt  k;„    t  "  "'"'  sorcières.  En 

écoutant  b,en,  j'entends  de  faibles  échos  rené 

Peut-ons'étonr  r  tSi^r;^--^» 
produit  la  folie  des  aut^  e?!,  '  ""'  '■"' 

suppôts  de  Satan  ÏÏ  TV  i^u  L^'"'^'-''^"^ 
avouer,  sans  avoir  en  réali  Xn^Z  T 
par  accuser  le  voisin    .         •     '*""  ^^^^n^ïs,  ou 

ment  parfumé  à  la  menthe  et  doôt  le  nom  ,     ," 
sans  doute  à  la  dureté  d»  ..  .  *'^"' 

Tanrli=  „  '^'^  'I"'  'e  distingue 

iandis  que  nous  lions  connaissance  aveci!!" 
on  est  allé  quérir  le  fameux  George  Ar"l„' 
«  seul  gmde  compétent  .  de  la  vifle  de  itm 
l^our  mieux  dire    S^lpm  .        .-  ^aiem. 

Arvedson,  et  i    ifeT.r'    '"'  '  '''^'S' 

l'un  des  tUiL  1  '  personnellement 

des  traus  prmcipaux,  puisque,  dès  les  pre- 
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mières  politesses,  il  avertit  ses  clients  que  la 
généalogie  des  Arvedson,  d'origine  suédoise,  re- 
monte au  xv*'  siècle,  ce  nui  ne  rempôche  pas 
de  se  contenter  d'un  dollar  l'heure.  Il  condes- 
cend même  à  vous  procurer  des  voitures  et 
vous  commande  au  besoin  un  déjeuner  à  «  la 
vieille  boulangerie  »,  Old  Bakery,  que  le  fait 
d'être  antérieure  à  1690  recommande  appa- 
remment à  l'estime  des  gourmets.  Lorsqu'on 
revient  d'Amérique,  par  parenthèse,  les  objets 
anciens  font  horreur,  on  voudrait  proscrire  le 
mot  vieux  du  dictionnaire,  tant  le  culte  sans 
aucun  discernement  de  la  vieillerie,  quelle 
qu'elle  soit,  vous  a  souvent  offusqué.  Notre 
guide  américano-Scandinave  montre  du  génie 
en  rattachant  ses  origines  au  xv*"  siècle. 

D'un  air  d'autorité,  il  nous  conduit  où  bon 
lui  semble,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  nous 
désirons  voir  :  «  Je  reconnais  tout  de  suite,  dit-il, 
la  nationalité  des  voyageurs  à  ceci  :  les  Français 
sont  curieux  avant  tout  des  sorcières,  les  An- 
glais me  questionnent  sur  Hawthorne.  »  Mais 
il  ne  doute  pas  un  instant  que  les  visiteurs,  de 
quelque  pays  qu'ils  viennent,  ne  s'intéressent 
à  sa  propre  maison,  la  maison  des  Arvedson, 
qu'il  désigne  avec  fierté  en  annonçant  qu'elle 
fut  celle  de  son  arrière-grand-père  et  que  deux 
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réputation  trag^Te  L'on       -^"""""«"t^^  et  sa 
«ère  de  I'aJ^T,  t     "''  ''"'  P'"''"'^  fores- 

de  verdure  dit  nu  leTa^tt       "'"   ^"''" 
l'équivalent     U.  ^      ^^  "^'  rencontré 

de  feuiZe   taÏs^T'  ^°"'    "guirlandées 
ujiidge,  tapissées  de  «  lierrp  fl«  r^  * 

L'une  des  plus   belles  est     ele  de  ?     ,1" 

'-ekering,    adjudant   généraîL        T^'' 

,7am6.e/  roof  ou  lintoo  ZT'^T'^T'' 
les  pans  iné^anv  rU  T'  '  """^  '"'■'3"e 
terr:oui.1ïLtr;:^r^^;"-.téJus,u. 

en  saillie  servait  ,i„       u  P'^''""^''  '^''age 

Indiens   ZlT^.   T""  '^'''  '^^'^  -■  'es 
'^"^    quand  iJs    attaquaient     Tln^    ^ 

cabanes  vermoulues  est  Jlle  de  Lit,  R  .  "" 

'a  première  sorcière  exécut/e  .      ^  *°P' 

peu  excentrique    à  anfil    '  '^"''°""<'  l^-^'^î^e 
que,  a  qui  1  on  pouvait  reprocher 
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de  vendre  du  cidre  et  d'offrir  aux  consomma- 
teurs les  séductions  d'un  jeu  de  galet,  le  seul 
que    se    permissent    les  moins  intransigeants 
d'entre  les  puritains.  En  outre,  elle  portait  un 
corsage    rouge    à    l'époque    où    les   couleurs 
sombres    étaient    recommandées;   ces  méfaits 
ne  lui  parurent  pas  suffisants   pour   motiver 
son  arrestation,  car  elle  s'arma   d'une  bêche 
contre  ses  accusateurs  ;  mais  les  voisins  ayant 
prétendu    qu'elle  les  paralysait   en    braquant 
sur  eux  le  mauvais   œil,  ce  fut  assez    pour 
convaincre    de     son    crime    des    inquisiteurs 
calvinistes  tels    que   Jonathan    Gorwin,   John 
Haworth  et  le  ministre  Noyés,  groupe  sinistre 
de  terribles  honnêtes  gens   que  vint   renfor- 
cer ensuite  le   grand   théologien   de    Boston, 
Cotton  Mathers.  On  la  pendit.  On  pendit  bien 
un  pauvre  chien  convaincu  de  sorcellerie  I  Une 
pet^  .  fdle  de  quatre    ans   fut  tout  près  de 
subir  le  môme  sort.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  épisodes  insignifiants.  Arvedson  nous  fait 
toucher    les    pièces    authentiques    du    grand 
drame  dans  une   salle  du  Palais  de  Justice. 
Là  nous  nous  trouvons  devant  les  procès-ver- 
baux des  séances,  précieusement  conservés  avec 
quelques  épingles    rouillées  produites  comme 
pièces    à    conviction.    Ces    grosses  signatures 
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laboneuses,  ces  autographes  en  caractères  vieil- 
lots évoquent   pour  nous    la  présence   même 

tement,  le  tremblement    nerveux  de  la  peur 
ont  v,s.bles  et  comme  vivants.   Une  pLe  e" 
tournée  au  nom  de  Corey,  rappelant  ^a  p,u 
affreuse  peut-être  de  toutes  cesTxécution,' 

«eut    ni     T' "'*'"'^^''*'^ ''"'^"* 'ï- -na- 
geuse, ne  se  borna  pas  à  affirmer  son  inno- 
cence, elle  osa  faire  entendre  qu'elle  ne  cri"  t 
pas  à  la  mag,e  ;  audace  presque  unique    car 
a  bonne  foi  des  bourreaux  n'avait  d'elle'  que 
la    superstUion    de   la  plupart  des   vicLe" 
Crédule  entre  tous  était  Giles  Corey   le  mari 
de  Marthe  un  bonhomme  de  quatre-vingts Tn 
Ses  dépositions  absurdes  contribuèrenT^fal  ' 

reÏeTTd^r™^'''"^"^"--^-^?'- 
mirer,  ,1  devmt  aussitôt  suspect  et  fut  arrêté 

ason  tour.  Alors  ce  vieillard,  si  faibletr;: 
la,  s  imposa  une  expiation  sublime.  I  .avait 
que  le  refus  délibéré  de  répondre  aux  ul 
entraînait  avec  lui  quelque  chose  de  'Xs 
affreux  que  la  mort  immédiate.  U  paniC 
des  silencieux  consistait  à  être  pressé  i'^^ 

c?cW     s«      """"T   ""  ^"''   ''  ««'  de  son 
cacho.,    sans    autre   couverture   qu'un    poids 
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énorme,  qu'on  re  retirait  qu'après  l'aveu.  Le 
supplice  pouvait  durer  plusieurs  jours.  Gorey 
se  laissa  presser  jusqu'à  la  mort  sans  prononcer 

un  mot. 

Avec   Arvedson,  l'intérêt  marche  crescendo; 
c'est  le  plus  habile  des  metteurs  en  scène.  Il 
nous  introduit  ensuite  à  l'Essex  Institut,  grand 
bâtiment  de  briques  qui  renferme  des  collec- 
tions d'antiquités   américaines,    indiscutables, 
celles-là.  Plusieurs  salles  sont  remplies  d'armes 
très  lourdes,  de  chaufferettes  énormes  portées 
autrefois  à  l'église  par  les  fidèles  pendant  l(^s 
interminables  sermons,  de  chenets  de  fer,  de 
tournebroches,  d'ustensiles  certainement  moins 
curieux  pour  les  Européens  qui   s'en  servent 
encore,  que  pour  les  Américains  de  nos  jours 
initiés  aux  plus  récentes  inventions  en  fait  d'en- 
gins cuUnaires  et  autres.  Assortiment  complet 
de  boucles,    do  parapluies,  de  chapeaux,  de 
perruques,  de  chaussures,  etc.,  tout  cela  très 
simple  en  général,  la  loi  exigeant  que  la  toilette 
fût  en  rapport  avec  les  ressources  de  chacun, 
ce  qui  donnait  lieu  à  des  enquêtes  rigoureuses  : 
ainsi  se  fonde  la  liberté. 

Une  vitrine  recèle  quelques  bijoux  histo- 
riques, bagues,  peignes,  ouvrages  en  cheveux. 
Les  meubles   du   temps  sont  représentés  par 
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des  rouets,  par  de  grandos  chaises  à  fond  de 
roseaux,  plus  deux  clavecins  et  la  table  sur 
laquelle    Moll  Pitcher,    la  devineresse    de    la 
Révolution,    disait    la    bonne  aventure.   Tout 
prouve  l'absence  absolue  de  h,xe,   une  austé- 
rité   générale.    Mais    ce    qu'il    y    a   de    plus 
intéressant,  c'est  la  salle  des  portraits  :  L- 
verneurs  anglais,  prédicateurs  .1  philanthropes 
célèbres,  magistrats  des  xvir  et  xviiie  siècles 
Je  n'aurais  pu  me  figurer  plus  terrible  l'icono- 
claste Endicott,  premier  gouverneur  de  Salem 
avec  ses  yeux  saillants  d'une  dureté  de  pierre 
et  sa  face  pâle  d'oiseau  de  proie  ;  il  est  présent 
a  trois  exemplaires.  Les  physionomies  qui  se 
détachent  des  cadres  vermoulus    semblent  se 
ressentir  de  la  farouche  discipline  qu'il  faisait 

régner  autour  de  lui.  Il  n'y  a  là  que  des  mines 
sévères  ou  renfrognées,  des  femmes  guindées 
dans  leurs  vêtements  sombres.   Quelques  pas- 
tels a  demi  effacés  attestent  cependant    que 
même    alors,  on  pouvait  posséder  l'agrémeni 
de  la  jeunesse.  Le  peintre  quaker,  Benjamin 
West    nous  apparaît  fort    laid,    personnifiant 
lart  terne  et  ennuyeux  ;  il  se  hâta  de  passer 
en  Angleterre  où  l'on  sait  que,  favorisé  par 
George  III,  il   fonda    l'Académie    royale  des 
Beaux-Arts,  ce  qui  doit  lui  faire  pardonner 
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ses  tableaux.  Un  portrait  ridicule,  —  jîimbes 
torses,  liahit  rouge,  large  figure  commune 
épanouie  par  le  rontenteiuent  de  soi,  —  c'est 
celui  de  William  Pepperell.  Marchand  par  état, 
il  était  soldat  par  goût  ;  c'est  lui  qui  força  de 
capituler  l'imprenable  Louisbourg.  Le  hasard 
l'avait  servi  sans  doute,  mais  ce  coup  de  main 
audacieux  lui  valut  les  plus  grands  honneurs 
militaires  et  le  titre  de  baronnet.  Sa  suffisance 
et  son  habit  chamarré  tranchent  sur  la  gravité 
environnante. 

Quelle  société  maussade  devaient  former 
tous  ces  visages  auxquels  le  sourire  semble 
inconnu  et  que  l'on  dirait  préoccupés  de 
la  recherche  du  péché  irrémissible  ou  d'autres 
investigations  intimes  non  moins  désolantes  I 
J'ai  vu  peu  de  galeries  plus  caractéristiques 
d'une  race  et  d'une  époque.  On  voudrait  que 
ces  effigies  des  précurseurs  de  la  Révolution 
américaine  fussent  catalogués  au  profit  des 
travaux  historiques 'de  l'avenir. 

Un  mauvais  tableau  représente  l'une  des 
principales  scènes  du  procès,  l'interrogatoire  de 
Jacobs,  un  vieiUard  infirme  que  sa  petite-fille 
accusa  pour  échapper  à  la  prison.  Les  possédées 
se  tordent  et  désignent  le  pauvre  homme  à  la 
vengeance  des  juges  ;  une  furie,  les  griffes  en 
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"vanf,  semble  p,..î,o  à  se  jeter  sur  lui.  Toutes  les 
K"..sexpn^ 

""•":'" '•'•"^"'^^'  ••"■««-*»  longs  cheveux  l.l,u„. 

::"  ""•  «J  ;onn'Hel6  parfaite,  aura  hcau  supp    „.' 

e  g.bet  l'attend;   .„  .,t,,e,ation  fonne  ,e  du 

té.no.g„agc  an.a,.hé  à  une  enfant  do  quinze  ans 

1  t/T:^  ''^'"'  "'^  ^«'-^  P-'œutée 
A  eôe  de  l'Essex  Institut  se  trouve  Plu„.mer 
Ha  ,  a,ns.  nomme  du  nom  do  son  fondateur  ; 

st  une  importante    l,ibliothèque   construite 

.•lendro.t  même  où  naquit  Preseott.  Salem 
avec  ses  souvenirs,  semblait  prédestiné  à  pro- 
duire un  historien.  ' 

Nous    entrons   dans    la    plus   ancienne  des 
J^gl.ses   protestantes  d'Amérique.  Devant  elle 
os  voyageurs  du  vieux  monde  se  senlent  vieux 
ju^quà   la   caducité.    En    1634,    date    de   sa 
construction,  nous  avions  laissé  déjà  bien  le  n 
demere  nous  les  siècles  qui  virent  se  dév  - 
pper  la  magnifique  floraison  des  cathédrales, 
t  1  Amenque  se  bornait  encore  à  ce.te  pauvr 

pet,  eeabane  de  planches  mal  dégrossies  I  On 
1  a  transformée  en  une  espèce  de  reliquaire 
ma.s  les  reliques  ne  sont  pas  toutes  puremën; 

drvr'l"''''™'''™^^''^'--^Pr^c^ 

brisée  '  """^  *'"^  "'  «°""«™ion 

'^"sée,  qm  remontent  aux  Puritains,  côtoient 
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le  pupitre  de  bois  missif  sur  lequel  Hawthorne 
écrivait  ses  romans. 

Quatre  maisons  à  Saltîfu  rapp(îllent  ce  nom 
célèbre  :  celle  où  r  *quit  l'écrivain  et  qui  se 
tient  à  l'écarl ,  nvec  son  toit  «  en  jambe  de 
cheval  »,  dans  une  rue  étroite  et  modeste;; 
celle  qu'il  habita  par  la  suite,  d'apparence 
plus  l)Ourgeoise;  le  bâtiment  de  la  Douane  oij, 
tout  en  s'acquitlant  de  sa  ix^sogne  terre  à  terre 
d'employé,  il  M'éparnit  la  Scarlet  Letter ,  son 
chef|-d'œuvre  ;  et  enfin  la  Maison  aux  Sept 
Pignons  dont  le  nom  sert  de  titre  à  une  très 
forte  étude  de  caractères.  Il  me  semble  en  voir 
sortir  un  à  un  tous  les  personnages  bizarres 
et  attachants  créés  par  ce  profond  psychologue, 
qui  est  lui-môme  bien  à  sa  y)lace  dans  l'at- 
mosphère morose  de  Salem.  La  Maison  aux 
Sept  Pignons  demeure  toute  pleine  d'énigmes 
et  de  secrets  sous  les  grandes  branches  feuil- 
lues qui  l'enveloppent,  presque  à  l'extrémité 
d'une  rue  qui  aboutit  au  bras  de  mer  de 
l'autre  côté  duquel  se  trouve  Marblehead , 
fameux  dans  les  fastes  de  l'Indépendance. 

Pour  finir,  nous  allons  contempler,  d'un 
pont  à  l'ouest  de  la  ville,  la  montagne  des 
Sorcières,  Gallows  Hill,  où  avaient  beu  les  exé- 
cutions. Ce  sommet  aride  se  dessine  nettement 
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dé  0  é  où   no  re  n„ag,„,,t;on    peut    p|„.c     ,e 
.t    Le  «,,,de  p..é,i,e  rencl,,it,  eir  il  sait 

pour  I  y  •""".'"^  <i'«nter,.e„,e„t  chrétien 
pou,  le.  sorncrs  et  sorcières,  on  les  enfouissait 
Jns  quelque  fou,  sous  un  rocher  ;  ,e  ZZ' 
i'I^H  de  Jacohs  réussit  cependant  à Cnport  r 
sur  .son  cheval  le  cadavre  du  pa„vre  viernu 
'•epose  près  de  sa  ferme  encore  debout  •  et  uTr 

.ivant  de  mourir  par  une  précaution  habituelle 

r^u  <^;puis  les  honneurs  d'un  monume  de' 
Kr;in.t.  1-arru.  ces  n.alheureux,  il  y  eut  une 
-ate,  Mary  Easty,  qui.  avaLt  Js  ^pl^r 
adressa  aux  juges  une  humble  et  ma^nE: 
requête  afin  qu'ils  lui  accordassent,  enï£l 
'Je  sa  v,e,  la  grdce  d'autres  innocents  ^ 

Asseye  tableaux  funèbres;  en  void  un  très 

.!rri';""'"r^^''''*^^^^'--'«-^^ 

^Lidier  de  rire  sur  1p  rn^mir^  ^'^        , 

f    X  V  1,  ^"*    it-  cnemin  même  du  L^bef 

tout  à  l'extrémité  de  ce  faubourg  qui  re  oin; 
par  un  tramway  le  village  de  leabody  '  où 

-aqud  le  fameux  philanthrope  ainsi  nommé! 
Une   enseigne   bizarre    se   balance   au-desTu 

Jt  k  chaleur,  j'aperçois  le  plus  curieux  inté- 


m- 


f  H 


•"  '■■  il 


fil!  'h  »  i 


288     NOUVELLE-FhA^CE  ET  NOUVELLE- AI^GLETERRE. 

rieur  de  blanchisserie  chinoise,  un  vrai  sujet 
d'écran  :  deux  figures  d'hommes  pareils  à  de 
vieilles  femmes  ;  l'un  d'eux,  accroupi  derrière 
son  comptoir,  rit  et  se  contorsionne,  sa  grosse 
tête  roulante  entre  ses  grandes  manches  ;  l'autre 
s'occupe  diligemment  à  repasser  d'une  main 
légère.  La  silhouette  vue  de  dos,  les  épaules  en 
l'air  dans  une  ample  camisole  où  toute  la  brise 
qui  nous  manque  semble  s'engouffrer,  est  im- 
payable. Point  de  meubles,  sauf  un  réchaud, 
des  corbeilles  éparses  et  partout  du  linge 
enveloppé  de  papier  formant  des  paquets  de 
formes  biscornues,  variées  à  l'infini.  Il  y  a  de 
ces  boutiques-là  dans  toute  l'Amérique,  mais 
jamais  Chinois  n'ont  jailli  plus  à  propos 
pour  dissiper  d'un  coup  d'éventail  les  noirs 
fantômes  du  puritanisme  anglo-saxon.  Ce 
réduit  tout  païen  me  fit  l'effet  d'une  soupape 
de  sûreté  ouverte  sur  des  régions  où  il  n'y  a 
pas  de  terreur  rdigieuse,  pas  d'examen  de 
conscience,  ni  d'âme  torturée  par  conséquent, 
ni  de  péché  irrémissible,  ni  rien  que  de  la 
couleur  et  de  la  fantaisie.  Rencontrer  Lio  Sam, 
en  vue  de  la  montagne  des  Sorcières,  me  fut  un 
soulagement  inappréciable  dont  je  reste  recon- 
naissante à  toute  la  race  jaune. 


^'^  ^'^«CATAQUA. 
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fut  surprise  sous  les  grands  pins  par  le  chant 
de  la  grive-ermile.  Chant  unique,  d'une  solen- 
nelle douceur,  d'une  limpidité  cristalline  qui 
tombait  à  intervalles  de  la  voûte  des  arbres 
comme  une  prière  interrompue,  puis  reprise, 
puis    lentement    éteinte,  en    vous   laissant  la 
nostalgie   de   l'entendre  encore.  Certainement 
ce  dut  être  une  grive-ermite  que  le  bon  moine 
delà  légende  écouta  cent  ans   de   suite,  sans 
s'apercevoir  de  la  fuite  des  heures.  Nous  ne  la 
connaissons  pas  en  France,  nous  n'avons  pas 
non  plus  ces  bois  de  pins  qui  chantent  et  qui 
fleurissent,  où  l'on  cueille  des  orchis  admi- 
rables, des  fraises  sauvages  en  quantité,  où  la 
star-flower  sème  partout  ses  étoiles  d'argent. 
Voilà  pourquoi  je  reviendrai  un  instant  à,  la 
Piscataqua. 

Cette  ravissante  rivière,  tout  en  décrivant 
de  nombreuses  chutes,  borne  le  Maine  à 
l'ouest  ;  il  fait  bon  suivre  ses  bords  du 
côté  de  South-Berwick  et  de  Salmon-Falls. 
Elle  court  entre  les  bois  et  les  pâturages. 
Immenses,  sur  les  «  hautes  terres  »  qu'ils 
recouvrent,  sont  ces  pâturages  typiques  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  entrecoupés  de  rochers 
où  les  genévriers  poussent  par  touffes  épaisses. 
Çà  et  là,  un  cèdre  battu  par  les  vents,  ou  un 
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grand  sapin  noir  aux  branches  déchirées  rompt 
1  uniformué  du  plateau.  Des  chevaux  galopen 
en  hberté;  la  solitude  est  absolue  ; 'pas'u" 

re  u„a.„.  Sur  les  barrières  grises'q'ui  bor- 
dent la  praine  sont  perchés  des  bobolinks,  ces 
art,stes  en  renom,  qui,  presque  autant  que 
le  mock>ngb>rC  sont  opposés  volontiers  à  L 
cseaux  d'Europe.  Mais  je  ne  connais  d'eux  que 

leur  hab,t,  un  habit  noir,  avec  petite  pèlerine 
cendrée  et  petit  capuchon  du  même  ton,  ou  S 
do  jaune.  Ils  se  taisent  prudemment,  œmme 
s  ils  cra,gna.e„t  de  risquer  leur  réputation 
devant  un  public  qui  a  entendu  le  ross'gno 

Heureux  les  enfants  qui  ont  pour  s'y  ébattre 
ces  pâturages  merveilleux  où  l'on  découvre  un 
monde  I  Je  défie  les  voyageurs  eux-mêmes  ce 
grands  enfants,  de  résister  à  l'envie  de  m  ttre 
au  pillage  les  trésors  qu'ils  recèlent:  myrtille      ' 
cornomlles,  airelles,  ef^ckerherry  au   feuilla^  ' 
pojé  et  parfumé  que  l'on  goLe  eomm  T 
frmt,  n^a^berry  qui  donne  de  la  cire,  ancolies 
d  un   rouge  de  corail  dont  nous  faisons  des 
gerbes,  ronces  luxuriantes  aux   ^eurs   lar^ 
comme  des  églantines,  aux  traînes  interm  - 
nablesjn'oubhons  pas,  entre  mille  autres  cette 
fleurette  délicle  sobrement  habillée  de  gr" 
appelée  avec  justesse  Quaker  lad,,   ...  \  _ 


ê 


i>i 


lit 


I     '! 


M      '^' 


292     NOUVELLE-FRANCE  ET  NOUVELLE- ANGLETERRE. 

tout  de  bon  des  allures  réservées   de   petite 
quakeresse. 

Lorsque  nous  atteignons   les  fermes,  espa- 
cées à  de  longs  intervalles,  elles  nous  apparais- 
sent à  travers  les  lilas  en  pleine  floraison  et  les 
pommiers  qui  s'alignent  autour  d'elles.  Très 
anciennes  pour  la  plupart,  elles  sont  du  môme 
gris  que  les  fences,  barrières,  —  le  gris  brillant 
(lu    luhite  pine   alternativement    lavé    par    les 
neiges  et  brûlé  par  le  soleil.  On  les  construi- 
sait ;sur  la  hauteur,   l'approche  des    Indiens 
(  ant  sans  cesse  guettée.   J'entends  à  ce  sujet 
des  histoires  terribles,  celle  entre  autres  d'une 
famille  dont  les  descendants  existent.  Le  mari 
et  la  femme,  nouvellement  accouchée,   furent 
emmenés  au  Canada,  chacun  de  son  côté,  par 
les  sauvages  qui  avaient  pillé  leur  ferme.  En 
route,  l'enfant  que  portait  la  jeune  mère  se 
mit  à  pleurer.  Un  Indien  le  saisit,  lui  brisa  la 
tête  contre  un  arbre  et  laissa  le  petit  cadavre 

t. 

aux  angles  alors  très  nombreux  sur  la  Pisca- 
taqua.  Longtemps  après,  le  mari,  qui  avait 
réussi  à  s'échapper,  retrouva  sa  femme  au 
Canada  où  elle  avait  fini  par  se  remarier,  le 
croyant  mort  ;  il  la  reprit,  la  ramena  chez  lui 
et  ils  eurent  beaucoup  d'enfants  qui  firent 
souche  à  leur  tour  dans  le  pays. 
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fêtait  pas.  Toutes  W  Ïlit^ XTesto':' 

««    T      '^''  ""  ^'"^  'ï"'  défendait  le 
spectacles,  la  musique,  les  cartes,  tout  ce  qu 
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n'était  pas  en  un  mot  le  travail  et  le  prêche. 
Il  reste  encore  une  forte  dose  de  puritanisme 
dans  l'amalgame  dont  est  sortie  l'Amérique 
contemporaine,  mais  à  titre  de  levure,  —  ce 
mot  très  juste  est  de  M.  Ghapman,  —  il  a  son 
prix  inestimable.  Le  jour  où  des  terres  nou- 
velles réclamèrent  la  dispersion  de  ces  impi- 
toyables répresseurs,  leur  force  morale  conges- 
tionnée trouva  une  issue,  se  répandit,  s'infiltra 
dans  les  masses,  devint  bienfaisante*. 

Un  de  leurs  plus  graves  défauts  me  paraît 
avoir  été  une  disposition  à  incriminer  les  avan- 
tages que  tel  ou  tel  d'entre  eux  possédait  sur 
les  autres.  De  même  qu'à  Salem,  le  révérend 
Burrough  fut  pendu,  quoique  ministre,  pour 
cause  de  force  herculéenne,  ses  muscles  ne 
pouvant  lui  venir  que  du  diable,  et  une  pauvre 
fille,  Elisabeth  How,  condamnée  pour  le  charme 
de  douceur  et  de  bonté  qui  attirait  à  elle  les 
petits  enfants,  certain  riverain  de  la  Piscataqua 
faillit  payer  de  sa  vie  l'intelligence  supérieure 
qui  lui  avait  fait  découvrir  un  chemin  de  tra- 
verse extraordinairement  court  conduisant  à  la 
forêt.  Nous  allons  profiter  de  ce  chemin  qui 
s'appelle  encore  le   Witchman's  Trot,  la  Trotte 

1.  Emerson  and  other  Essays,  by  John  Jay  Ghapman.  New- 
York,  1898,  Scribner. 
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du  Sorcier,  pour  gagner  les  bois  de  pi„s  où 

Je  ne  connais  rien  de  plus  délicieux  que  de 
Parcounr  au  pas  de  deux  bons  chevaux  Is  in 
comparables  bois  de  pins  du  Maine.     J  a  J; 
une   douzame   d'espèces  de  ces  arbres      TZ 
Wancs,  ce  que  nous  appelons  pins  du  No  d 

iesT/un  s"  Z:Z  '"-"""'^^  "^  '^"- 
drimm  Ti   .  "^  ""^""e  gaine  cylin- 

dnque.  Il  sensu,t  une  diversité  de  structure  et 

le  pins,  soit  applicable  iV;    r„       •  • 

l'eau  lui  prê*e  en  IT  ™'""'*S«  ^e 

ciale    A  ,  ,       ^^  """"  PVsionomie  spé- 

A  l'endroit  où  l'épaisseur  du  bois  P«f  .1 

-qu^e  encore  qu'ailleurs,  Miss?v:;;t  S  dt 
Ces.  ,01  qu'on  vient  en  décembre  cou- 
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per  les  arbres  de  Noël  et  tous  ces  panaches 
décoratifs  qui  remplissent  pendant  la  fête  les 
maisons  et  les  églises. 

Les  chevaux  cependant,  habitués  à  cet  exer- 
cice, écartent  de  leurs  tètes  patientes  la  ramure 
qui  partout  barre  le  passage,  et  qui  se  reforme 
derrière  nous,  car  il  n'y  a  pns  de  chemin 
apparent;  la  petite  voiture  roule  sans  bruit  sur 
la  mousse,  et  mon  amie  descend  de  temps  à 
autre  pour  repousser  quelque  obstacle  d'une 
main  adroite  et  forte.  La  vie  au  grand  air 
donne  aux  femmes,  fussent-elles  des  dames, 
une  vigueur  qui  passe  pour  être  refusée  à  leur 
sexe  dans  les  pays  moins  rudes  et  moins  libres, 
où  il  ne  leur  est  pas  encore  permis  de  compter 
sur  elles-mêmes. 

La  beauté  des  bois  de  pins  et  des  pûtures  ne 
doit  pas  me  rendre  injuste  cependant  pour  la 
côte,  avec  ses  baies  profondes,  ses  promon- 
toires, ses  îles  et  ses  marais  salants. 
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Vou:i  Manclicster  par  exemple  :  la  plage, 
une  plage  de  sable  fin  et  blanc,  a  la  curieuse 
propriété  d'émettre  des  sons  d'harmonica  lors- 
qu'on l'agite,  d'où  son  nom  de  Singing  beach, 
grève  chantante  ;  tout  le  rivage  est  bossue  par 
de  grosses  roches  dont  la  plupart  supportent 
des  cottages  émergeant  d'un  fouillis  de  verdure. 
J'habite,  chez  une  amie,  l'un  des  mieux  situés  : 
il  n'est  qu'à  cinq  minutes  de  la  mer,  mais 
séparé  d'elle  par  des  bois  de  chênes,  de 
héti^es  et  de  pins  d'où  semblent  sortir  les 
voiles  des  bateaux  de  pùche  qui  s'éparpillent 
dès  l'aube  sur  cette  adorable  baie  endormie 
dans  le  calme  du  mois  de  juin.  Un  massif 
de  rochers  nous  protège  contre  le  vent,  il 
est  couvert  de  ces  roses  sauvages,  simples, 
mais  très  odorantes  qui  courent  ici  un  peu 
partout;  un  couple  de  rouges-gorges,  robins, 
gros  comme  des  merles,  au  poitrail  éclatant, 
vient  y  gazouiller  sous  mes  fenêtres  matin  et 
soir.  Derrière  cet  abri,  la  maison  paraît 
accroupie  sous  son  vaste  toit  rougeâtre  à  pans 
rompus  qui  s'incline  vers  une  seconde  toiture, 
éployée  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  la  piazza. 
Celle-ci,  soutenue  par  des  troncs  de  pins  rouges 
non  équarris  auxquels  les  branches,  rustique- 
ment  taillées  comme  au  hasard,  prêtent  des 
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côte.  La  plupart  des  vilîas  attendent  encore  leurs 
propriétaires  respectifs;  peut-ôtre  dans  un  mois 
y  aura-t-il  trop  d'équipages  sur  les  routes,  trop 
de  grandes  élégantes,  trop  de  monde;  profitons 
vite  de  ce  moment  sans  pareil. 

On  marche  au  hasard  au-dessus  des  plages 
qui  se  succèdent,  toujours  en  vue  de  la  mer, 
par  des  sentiers  a-rrestes  qu'envahissent  la 
fougère  odorante,  le  sassafras  ou  le  laurier  ; 
libre  à  vous  de  vous  reposer  sous  les  c  îdres  aux 
branches  étendues  en  parasol  qui,  plantés  sur 
ces  falaises  déchiquetées  que  l'on  dirait  rous- 
sies au  soleil,  font  penser  à  des  pins  d'Italie. 
Je  me  rappelle  quelques  sites  merveilleux,  le 
point  entre  autres  où  les  roches  forment  un 
étroit  couloir,  une  sorte  de  canon;  la  marée 
haute  s'y  engouffre  écumeuse  à  vos  pieds.  Tout 
à  coup,  en  pleine  sauvagerie,  vous  vous  trouvez 
au  milieu  de  massifs  d'azalées  et  de  rhododen- 
drons ;  ce  sont  les  psrcs  des  chalets  voisins  qui 
descendent  vers  le  rivage,  mêlant  l'art  à  la  na- 
ture (\  ;  icon  piquante  et  imprévue.  La  mer- 
veiLo  Cil  eu  genre  est  un  certain  parc  alpestre 
de  Beverly  dont  le  Jardin  botanique  de  Genève 
pourrait  donner  ridée,'s'il  était  possible  de  com- 
parer cette  collection  méthodique  de  la  flore 
des  montagnes,  cette  espèce  d'herbier  vivant, 
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Ptts  que  1  on  puisse  pousser  nl.,«  i  .•  . 
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accroché  en  guise  de  rideau,  fut  ane  bannière 
ravie  à  quelque  couvent  :  là-bas,  des  boiseries 
d'église  sont  converties  aux  usages  pratiques. 
Tou*  est  d'un  cosmopolitisme  achevé  qui  se 
retrouve  chez  les  personnes  ;  la  conversation 
effleure  avec  une  spirituelle  volubilité  la  chro- 
niqT'.c  des  vieux  pays.  Les  hôtes  de  céans 
n'aiment  et  ne  comprennent  que  ceux-ià,  ils 
entremêlent  dans  leurs  discours  l'italien  et  le 
français,  comme  s'il  leur  était  plus  facile  parfois 
d'exprimer  leur  pensée,  frottée  aux  pensées 
étrangères,  dans  une  autre  langue  que  leur 
langue  maternelle  qui  n'a  pas  de  mots  pour 
toutes  leurs  sensations  ;  ils  ne  peuvent  vivre 
qu'à  Florence  ou  à  Paris  ;  ils  arrivent,  ils 
vont  repartir.  On  me  dit  que  la  guerre  a 
réveillé  chez  cette  catégorie  de  Bostoniens  l'in- 
stinct filial  pour  l'Amérique,  mais  n'oublions 
pas  que  nous  sommes  en  1897,  et  continuons 
notre  promenade. 

A  peu  de  distance,  sur  le  chemin  ombreux, 
s'arrondit  une  espèce  de  porche  frangé  de 
lianes  luxuriantes.  Voici  une  autre  villa  tout 
en  tourelles  et  en  pignons  revêtus  de  bar- 
deaux noirs  qui  rappellent  exactement  l'armure 
de  schiste  ajustée  aux  ressauts  et  aux  encor- 
bellements de  certaines  maisons  bretonnes  ;  un 
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arceau  est  jeté  au-dessus  de  la  cour  On  n» 
SO..S  ccHe  voûte  que  rougit  une  ^e  .ZZ 
on  entre  dans  un  intérieur  décoré  de  an     frics 
de  Beauva,s,  cadre  charmant  dédié  à  r  tûde 
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perdre  dans  la  contemplation  des  panoramas 
découverts  de  chaque  fenêtre  ?  Tous  les  Ze 
de  vues  existent  ici  •  vue  s,ip  i,     i  • 
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Magnoba,  malgré  les  fleurs  qui  lui  ontlnné 
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variés,  n'a  pas  l'extrême  distinction  de  Beverly 
enveloppé  dans  des  bois  admirables  où  ses  villas 
trouvent  l'illusion  de  l'isolement.  Quelques- 
unes  sont  de  véritables  châteaux,  d'autres 
affectent  de  n'être  que  des  maisonnettes,  mais 
partout  se  manifeste  un  goût  bien  individuel 
et  une  recherche  exquise.  La  différence  entre 
la  plage  de  Magnolia  et  ses  deux  voisines, 
Beverly  et  Manchester,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
accaparée  par  une  coterie  de  choix,  qu'elle 
se  prête  davantage  aux  simples  baigneurs, 
qu'on  y  trouve  beaucoup  de  maisons  à  louer, 
beaucoup  d'hôtels.  Beverly  et  Manchester  au 
contraire  sont  des  diminutifs  de  Boston,  aussi 
exclusifs,  aussi  repliés  sur  eux-mêmes,  aussi 
fermés  aux  intrus  que  peut  l'être  Boston  lui- 
même. 

De  la  piazza,  où  je  viens  de  passer  quelques 
semaines  j'assiste  aux  feux  de  joie  du  4  Juil- 
let,  la  fête  nationale.  Peut-être  est -elle 
bruyante  dans  les  villes  comme  l'est  le 
14  Juillet  à  Paris  ;  mais  ici  elle  n'est  que 
poétique.  Tous  les  jardins  qui  couvrent  les 
tertres  s'illuminent;  on  dirait  des  vers  luisants 
dans  les  bordures,  des  fruits  de  feu  suspendus 
aux  branches.  Puis  l'énorme  brasier  s'allume 
à  l'entrée  du  village,  dardant  sur  la  mer  des 
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«dienne.   Chaque  soir  l7    î"""""^*'"»    l""- 
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I-a  population  de  Manchester  n'a  rien  ^n, 
gné    pour    cette    manifestitinn  ^    ' 

Curieux  petit  yi)l«.„  Pafriot.que. 
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ces  demoiselles,  des  petites  ouvrières  en  chaus- 
sures ,  wheel  voulant  dire ,  par  extension , 
étourderie ,  billevesée.  C'est  le  jour  de  la 
première  communion  qui  est  donnée  à  cinq 
ou  six  enfants  dont  le  type  quasi  arabe  me 
frappe  tout  d'abord  ;  une  colonie  portugaise 
a  fourni  jadis  cet  appoint,  d'ailleurs  peu  consi- 
dérable, de  catholiques. 

Aux  petites  ^illes,  noires  comme  des  mouches 
et  couronnées  de  roses  blanches,  le  prêtre  fait 
promettre  solennellement  de  ne  boire  aucune 
boisson  fermentée  jusqu'à  leur  majorité.  Ce 
post-scriptum  au  renouvellexnent  des  vœux  du 
baptême  m'étonne  un  peu.  Les  catholiques  ne 
sont  ni  nombreux,  ni  riches,  ni  très  éclairés 
à  Manchester.  Ils  appartiennent  tous  à  la  classe 
inférieure,  je  le  devinerais  en  regardant  les 
vieux ,  mais  la  mise  des  jeunes  filles  me  ferait 
supposer  tout  le  contraire.  Une  bonne  partie 
de  ce  qu'elles  gagnent  passe  en  chiffons. 

Que  doivent  penser  de  cela  les  ancêtres  puri- 
tains? Qu'en  eût  dit  le  Salem  de  1692?  Il 
n'est  pourtant  qu'à  une  heure  de  distance  de 
Manchester,  de  Beverly  et  de  Magnolia. 


VII 


I.E   «   COMMENCEMENT   »   A   CAMBRIDGE 

Je  ne  finirai  pas  le  récit  de  ce  mois  de  juin 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  sur  un  tableau  d! 

et  plus  v,ves  impressions  ne  fut  que  très  rela- 

t.vement  mondaine.  Je  l'éprouvai  à  l'Université 
de  Harvard   le  jour    de  la    distribution    des 

de  1  État  de  Massachusetts  ;  elle  débordait  sur 
le  terram  communal  comme  jadis  chez  nous  la 
foire  du  Landy.  Telle  qu'elle  s'offre  à  moi  dans 
a  magnifique  salle  Sanders,  elle  a  un  carac- 
tère plus  intime.  Les  invités,  pourvus  de  cartes 
envahissent  le  Mémorial  Hall,  le  grand  édifli 
commémorafif  élevéà  la  mémoire  des  memh^ 
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de  l'Université  qui  périrent  à  la  guerre.  Ce 
Hall  renferme,  outre  un  vestibule  grandiose 
décoré  de  tables  de  marbre  portant  les  noms 
des  victimes,  outre  la  grande  salle  des  portraits 
où  un  millier  d'étudiants  prennent  chaque 
jour  leurs  repas,  une  salle  de  spectacle,  le 
Sandcrs  Théâtre,  destinée  aux  grandes  céré- 
monies. Sur  la  scène  figurent  aujourd'hui, 
(30  juin  1897),  le  président,  les  administrateurs 
et  les  professeurs  de  l'Université.  Les  lauréats 
remplissent  le  parterre  ;  dans  les  galeries  se 
presse  la  meilleure  société  de  Boston  et  de 
Cambridge.  Discours  du  président,  lectures 
d'autres  discours  anglais  et  latins  prononcés  par 
les  nouveaux  bacheliers,  licenciés  et  docteurs. 
Défdé  des  jeunes  gens  qui  montent  les  degrés 
pour  recevoir  leurs  diplômes.  Si  l'on  songe  que 
près  de  trois  mille  étudiants  sont  répartis  à 
Harvard  dans  les  facultés  des  lettres  et  des 
sciences,  de  théologie,  de  droit  et  de  médecine, 
on  comprendra  que  la  liste  doive  être  longue. 
Un  étranger  trouve  beaucoup  d'intérêt  à 
cette  nombreuse  réunion^  au  spectacle  donné 
par  toute  cette  robuste  jeunesse,  à  qui  le  sur- 
menage paraît  être  inconnu,  grâce  à  l'habi- 
tude des  jeux  athlétiques  alternant  avec  les 
efforts  du  cerveau  ;  mais  enfin  dans  tous  les 
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pays  dumo.,do,  il  y  a  dos  distributions  de  prix 
équivalentes.  Un   Commencement  plus  nouveau 
pour  .no,  fut  celui  de  l'Université  deRadeliffe 
annexe   féminine   de   Harvard.    Il   avait  eu 
7^^  vedle    29  juin,  dans  ce  même  loeal, 
e    1  aspeet   d'ensemble   était  rendu  beaucoup 
plus   riant    par    la  prédominance    des  jolies 
figures    des  jolies   toilettes.   Les  graduées,  à 
<im   a  toge  et  le  bonnet  carré  prêtaient  un  petit 
•ur  très  coquet  de  travestissement,  entrèrent 
les  premières,   à   la  suite  de  leur  présidente 
madame  Agassiz,  la  veuve  du  grand  natura- 
1  ste,  sa  collaboratrice  pour  le  Voyage  au  Brésil, 
et  de  M.SS  Agnès  Irwin,  la  doyenne  (dean)  de 
Radchffe,   l'une  des    personnes   qui   donnent 
Impulsion    la  plus   sage   et    la    plus   forte 
aux   progrès    de    l'éducation    des   filles.    Le 
wmite    des    dames    directrices,    M.    Arthur 
t^dman  qui  se  dévoua  si  activement  à  la  for- 
mation   du   collège  dont  il   est  le  régent,  et 
es   représentants   officiels  de  l'Université   de 
Harvard    prennent  place  aussi  sur  l'estrade  où 
les  b.  Mches  toilettes  de  ce  qu'on  me  dit  être 
■e  Glee  Club,  le  Club  de  la  Joie,  apportent  une 
note  brillante  et  gaie. 

Le  doyen  de  la  faculté  de  théologie  prononce 
la  pnere  d  usage,  puis  les  gracieuses  personnes, 
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au  nombre  de  quarante,  en  qui  s'incarne  si 
bien  la  Joie,  chantent  la  dixième  ode  du 
second  livre  d'Horace,  Rectius  vives,  Licini...  à 
la  louange  de  la  médiocrité. 

Madame  Agassiz,  très  imposante,  en  velours 
noir,  s'approche  alors  d'une  petite  table  qui 
porte  une  rose  rouge  et  une  rose  blanche,  les 
couleurs  de  Harvard  et  de  Radcliffe.  Sans  la 
moindre  pédanterie,  comme  elle  parlerait  dans 
son  salon,  elle  passe  en  revue  l'œuvre  accom- 
plie pendant  l'année.  On  sait  comment  s'est 
fondée  cette  université  féminine,  sortie  tout 
naturellement  de  sa  grande  sœur  aînée.  Il  a 
fallu  deux  siècles  pour  que  l'on  reconnût  que 
les  jeunes  filles  avaient  autant  de  droits  que 
leurs  frères  à  d'excellents  professeurs  et  à  une 
admirable  bibliothèque.  Cependant  la  coédu- 
cation,  qui  réussi  i,  dans  l'Ouest,  n'obtenait  pas 
les  suffrages  des  Bostoniens  très  européanisés 
sous  beaucoup  de  rapports.  L'idée  vint  à  de 
bons  esprits  de  réufnir  deux  collèges  distincts 
sous  les  auspices  d'une  môme  faculté  ;  on  la 
mûrit,  on  la  discuta  longtemps,  cette  excel- 
lente idée,  car  en  1878  seulement  elle  se  réa- 
lisa; même  l'incorporation  proprement  dite 
n'eut  lieu  qu'en  1894,  après  dix-sept  années  de 
succès  soutenus. 
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Depuis  lors  le  président  et  les  agrégés  de 

1  Université  de  Harvard   nui  .Ui'.     ?    *  ^  "^ 

l'AnnPvo  .      J'^^"'  1"'  '•'^Jà  patronnaient 

Annexe,     sont     devenus     responsables     Jes 

T:^r'1  ^"^  ^'"<1-'-  Celles-ci,  San 

aiants,  ont  part  dans  une  large  mesure  anv 
mêmes  privilèges.  Un  groupe  d,;dam      app" 
onanuu  meilleur  mondef  veille  sriTI 

vanv    I         ■  '     '°t'^''essant  à  leurs  tra- 

vaux, les  aidant  à  organiser  leurs  plaisirs   les 
recevant  avec  aménité,  leur  offrant'les  ini  ! 

Von  '"'  ""  '"''^''  ''  "'  '•«-«'«pie. 

VoiU  ce  que  ne  rappelle  pas  madame  Agassiz 
q".  eut  dans  ces  développements  une  trop  te  L 
part  pour  vouloir  en  faire  l'éloge.  Elle  expo  1 
les  progrés  matériels  du  Collège   grandT  par 

parle  du  besoin  pressant  de  créer  de  nouveaux 
aboratoires  et  annonce  les  généreuses       .a- 

d'uÏd"r'/'""'  "■'"'"'"^  '''  ''^«'^««ères  et 

r^lt?  "'  '''""'  ''"'  P'-^^'dente  qui 

•émet  à  chacune  un  parchemin.  J'aurais  voulu 
de  profondes  révérences,  mais  il  faut  bien  qt 
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los  pensionnaires  de  nos  pauvres  vieux  cou- 
vents aient  au  moins  un  petit  avantage  sur 
leurs  trionii)hantes  rivales  :  ce  joli  plongeon  au 
plus  profond  des  jupes  que  nous  a  légué  le 
menuet. 

Madame  Agassiz  parle  en  termes  chaleureux 
d('-  miss  Kate  Peterson  qui,  ayant  rempli  toutes 
los  conditions  nécessaires  pour  atteindre  au  doc- 
tor-at  en  philosophie,  n'a  pu  cependant  obtenii- 
ce  diplôme  ;  il  n'est  pas  accordé  aux  étudiantes 
do   Radclifle.    Les    flatteuses    attestations   de 
ceux-là  môme,  qui  lui  refusent  un  titre  mérité 
se  môlent  aux  compliments  que  miss  Peterson 
reçoit  de  ses  compagnes.   Je   demande  à  lui 
ôtre  présentée,   et  je  suis  frappée  de  sa  sim- 
plicité parfaite.  Il  n'eût  tenu  qu'à  elle  d'aller 
demander  à  une  autre  université  le  diplôme 
en  règle  qu'elle  n'aura  pas  dans  celle-ci,  mais 
elle   s'en   est  gardée,    satisfaite  d'avoir  été  à 
l'honneur,    fût-ce   sans   profit.   Au   fond,  une 
simple  certificat    de    Harvard   vaut    tous   les 
brevets  du  monde,  et  miss  Peterson  ne  se  laisse 
pas  tenter  par  des  mots.   Elle  compte  parmi 
ces  jeunes  fdles,  de  plus  en  plus  nombreuses, 
qui   travaillent    pour  le  plaisir  de  travailler, 
qui  tiennent  à  la  culture  pour  la  culture  elle- 
même.  Avec  ses  joues  roses,  son  frais  sourire, 


cliffp   TTn      •     ^'^"'^^^*^»  qu'on  reçoit  à  -{ad- 

-pose.,  en'  vo,aS: .    Le  prifrr  ''  "^ 
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Jouissent  nos  doetoressps  rla  i'„ 
ressembler  à  miss  Kafp  p  7  '*''''""■ 

ment  fémininp  w»  '"''°"  ^'  P^^rfa^e-    , 
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umerence  injuste  au  fond  ! 
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L'absence  do  formalisme  du  «  Commence- 
ment »  de  RadclilTo  opposée  à  la  pompe  un 
peu  emphatique  du  «  Commencement  »  de 
Harvard,  marque  assez  qu'aux  États-Unis 
comme  ailleurs  les  femmes  de  goût  cherchent 
à  se  faire  pardonner  ce  qu'elles  savent.  Plus 
la  femme  sera  l'égale  do  l'homme,  moins  elle 
s'efTorcera  de  le  paraître.  Les  voix  charmantes 
du  uke  Club  nous  le  chantaient  tout  à  l'heure, 
avec  le  vieil  Horace  : 

Sache  replier  tes  voiles  enflées  par  un  vent  trop  favorable. 

Tout  en  repliant  prudemment  ses  voiles,  la 
nef  de  Radcliffe  Collège  est  sûre,  beaucoup 
plus  que  certains  navires  trop  orgueilleux,  — ou 
trop  pressés,  —  d'arriver  glorieusement  au  port. 
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ENTHE    VOISINS 

q"  .1  voudra  de  ces  notes  prises  un  peu  au 
hasard    d,„,„   fei,„,    ,,   ^^  ^J-.a 

nd,que     sur   une   dernière  page  quels  sont 
es   sentiments  réciproques    de    la "louvelle 
I-rance  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Fr  nrï,H  '"'  ™"  ''^  sympathique,  quoique 
irancis  Parkman,  un  brillant  écrivain  dont 
s  enorguedlit  très  Justement  B.ston,  ait  T- 

mière  le  r '".'  ''""""^  '  '"^"^  -  '- 
Célèbres  :  fcs  p,onn,ers  français  dans  k  Non- 
veaumo^e,   la  Découverte  du  Grand-Ouest,  les 

ratton  de  Ponhac,  etc.   Il  y  a  là  une  série  de 
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beaux  livres  écrits  dans  le  style  vivant  et  coloré 
qui  fait  comparer  leur  auteur  à  Washington 
Irving,    et  palpitants    d'intérêt,    en   outre,    à 
l'égal  des  romans    d'aventure  les  mieux  ma- 
chinés,   quoique    la  conscience  et    la  probité 
historique   comptent  parmi  les   qualités  maî- 
tresses de  Parkman.  Les  Canadiens  le  recon- 
naissent,   mais    ils  lui  reprochent   cependant 
de  n'avoir   pas   su  choisir  les  matériaux  qui 
s'offraient  à  lui  et  qu'il  étale  avec  une  irritante 
impartialité,  contribuant  ainsi,  prétendent-iis, 
à  répandre  beaucoup  de  calomnie3  ;  en  outre, 
il  est  protestant,  il  examine  les  événements  au 
point  de  vue  purement  humain  ;  il  écarte  les 
motifs   surnaturels,   le    miracle,    la  suprême 
beauté  de  la  légende.  Parkman  est  donc  pour 
les  Canadiens  un  de  ces  alliés  dangereux,  mais 
puissants,  dont  on  se  targue  tout  en  se  méfiant 
de  leurs  bons  offices.  Ils  ne  lui  pardonnent  pas 
d'avoir  représenté  le  gentilhomme  de  chez  eux 
en  bandit,  un  fusil  .à  la  main,  le  crucifix  au 
cou,    sortant   de    la    forêt    avec    une    troupe 
mêlée  d'Indiens  hurlants,  en  peinture  de  com- 
bat, et    de    Français  presque   aussi  sauvages 
qu'eux,  pour  fondre  comme  un  lynx  sur  quel- 
que ferme  ou   quelque   hameau   écarté  de  la 
Nouvelle  "Angleterre.    Et    Parkman    ajoute  : 


I.E-ANGLETERRE. 


BANS  lA  NODVE,.LE-ANCLEIE»„E.  3,7 

qufCt'''- ''''"t'"^"^'^**^^  '«  haïssait, 

Voïr  '      T  '."  S-t'»>o-me  canadien. 
Voild   pour    le    Canadien    d'autrefois    „„; 
co".me  le  font  remarquer  ses  défen^rs  Tu,' 
nherrr'^'''«""^™'^°-'-»à'aMÔnn 

a  Slp^  "^^''  '  ^'^'•'"°"'  '  Montmorency, 
'i  ^ainte-Ioy,  partout  où  furent  battues    le 

troupes  anglo-américaines. 

romane t*^"''!'"  ^'^"J°"'-d''>"'.  écoutons  le 
romanaer  qu,   tient  le  premier  rang  auprès 

~^!^     '      "™ '^  ^"'■'  ^°"^  P^^te-'e  de 
^oyage  de  noces,  est   un   véritable  Guide  en 

Canada,    d  rend   pleine  justice  anx   1  eauS 

laçon   desobliffeantp    cnn   r« 

m^nf         /'"b^^nie    sur  1  apparence    lourde- 

«  Cette  fidélifp   rllf  n    ^i 
comme  IP  ri      ,  '  ^  ""*  ""  ^s  énorme 

œmme  le  Canada  dans  l'attitude  ridicule  d'un 
grand  garçon  collé  aux  jupes  maternelles  Z 

lisiwr;?"  '  '"'■•  ^'^^*  "-  - — 4 

y  manque   cette  grandeur  qu'aucune 
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prospérité  matéricllo  ne  peut  donner,  toute 
situation  volontairement  subordonnée  étant 
ignoble.  Malgré  soi,  on  sent  qu'il  n'a  pas  de 
bases  solides  dans  le  Nouveau  Monde  et  qu'il 
n'en  aura  pas  tant  qu'il  n'aura  point  secouj  la 
tutelle  anglaise.  » 

Il  faudrait  mettre  ici  les  véhémentes  ripostes 
lancées  par  le  Canada    :    «    C'est  cela  I  nous 
débarrasser  de  l'Angleterre   pour  nous  livrer 
aux  États-Unis  qui  nous  guettent,  aux  États- 
Unis  hérétiques  et  républicains,    ingrats    par 
surcroît,  car  ils  sont  toujours  prêts  à  oublier 
que    leur   indépendance  ils    la  doivent  à  la 
France  I  Que  lui  ont-ils  rendu  en  échange?  La 
Révolution   et  ses  crimes,  car  l'Indépendance 
de  l'Amérique  a  préparé  la  Révolution  fran- 
çaise, comme    la   guerre  d'Italie  prépara  les 
désastres    de   1870.    Pauvre    France,  toujours 
dupe  de  sa  générosité  !  On  l'exploite  et  on  la 
renie.  Nous  donner  aux  États-Unis  I  Mais  les 
États-Unis  ne  nous'  ont  fait  que  du  mal  ;  leurs 
manufactures  nous  ont  enlevé  un  demi-million 
d'hommes  dans  la  force  de  l'âge,  dont  l'exemple 
est  un   malheur  pour  nos  campagnes.  Imiter 
seulement  les  États-Unis  serait  le  grand  péril 
de  l'avenir...  Nous  donner  à  eux  !  Le  ciel  nous 
en  préserve  I  » 
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Howells  a  répondu  d'avance  avec  une  iro- 
nique et  dédaigneuse  sagesse  :  a  Ce  serait  grand 
dommage   en  effet  d'arracher  le  Canada  à  sa 
mère  simplement  pour  le  réunir  à  un  demi- 
frère  peu  sympathique  tel  que  nous...  Il  y  a 
des  expériences  qui  ne  nous  sont  plus  possibles 
et  qu'on  peut  encore  tenter  là-bas  au  profit  de 
la  civilisation.  Mieux  vaudraient  deux  grandes 
nations  côte  à  côte  que  l'union  de  traditions  et 
d'idées  discordantes,  mais  nous  n'en  disons  pas 
moins  au  jeune  géant  retardataire  qui  se  tient 
entre  le  Saint-Laurent   et  les  Lacs  :  «  Coupez 
une  bonne  fois  les  cordons    du  tablier,  les, 
lisières  de  l'obéissance,  et,  qui  que  vous  soyez 
tâchez  d'être  vous-même.  » 

Que  je  continue  mon  rôle  d'écho,  et  vous 
entendrez  un  prêtre  éloquent  qui,  sur  le  terrain 
de  l'histoire,  s'est  fait  l'avocat  de  son  pays, 
répliquer  de  la  belle  manière  : 

«  S'il  demeure  un  seul  Anglais  sur  le 
continent  d'Amérique,  c'est  la  faute  de  votre 
fanatisme  puritain.  Sans  lui,  nous  vous 
suivions,  en  1775.  Pourquoi,  dans  son  étroi- 
tesse,  ne  nous  a-t-il  pas  garanti  la  conservation 
du  peu  de  libertés  qui  nous  restaient?  » 

Mais  inutile  de  prolonger  la  querelle  ;  il  n'y 
aurait  pas  de  raison  pour  qu'elle  cessât,  chacun 
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ayant  à  dire  son  mot  :  Canadiens  et  «  Bostonais  » 
se  reprocheraient  véhémentement  par- dessus  la 
frontière,  ceux-ci  un  manque  absolu  de  culture 
et  de  distinction,  ceux-là  leurs  instincts  de 
parvenus,  ce  qui  n'empêche  pas  les  uns  d'aller 
chercher  à  Montréal  et  à  Québec  le  reflet  et  le 
souvenir  de  l'Europe  lointaine,  ce  parfum  d'un 
long  passé  qui  leur  est  si  cher,  et  aux  autres 
d'envier  quelque  peu  les  merveilles  d'industrie 
qui  ont  produit  si  près  d'eux  une  écrasante 
richesse. 

Je  trouve  difficile  et  intéressant  d'imaginer  ce 
que  pourra  bien  devenir  le  Canada  —  créé  par 
nous  et  conservant  notre  empreinte,  habitué 
par  l'Angleterre  à  l'exercice  de  la  liberté, 
instruit  par  le  voisinage  d'une  république  des 
résultats,  bons  ou  mauvais,  de  la  démocratie, 
—  le  jour  où  il  se  décidera,  ayant  sagement 
éprouvé  ses  forces,  à  marcher  enfin  tout  seul. 

Quand  sera  tout  à  fait  caduque  l'Europe 
épuisée,  qui  sait  quel  glorieux  avenir  peut  être 
réservé  encore  à  cette  France  d'Amérique? 


FIN 
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